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BULLETIN 


DE LA 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


# 


N° 60 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 


pu 18 Novempre 1944 av 15 Juin 1912 


SEANCE DU 18 NovEMBRE 1911. 


Présidence de M. Pervort, président. 


Présents : MM. J. Bloch, Cart, M. Cohen, Delafosse, 
Deny, Ferrand, Gauthiot, M'* Homburger, MM. Huart, 
Lejay, I. Lévy, Marouzeau, Meillet, Pernot, Reby, Vendryes. 

L’administrateur fail part a la Société du décés survenu 
le 1” octobre de l’année, de M. Benoist-Lucy, ancien avoué; 
il rappelle Vintérét que ce zélé confrère portait à tous 
les travaux de la Société et se fait l'interprète des senti- 
ments d’unanime regret de tous ses confrères. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société: MM. Neutit, officier-interprète à Bou-Denib, via 
Colomb-Bechar (province d’Oran), par MM. Basset et Fer- 
rand ; pp Urouiso, directeur de la Revue Internationale des 
Études Basques, à Saint-Jean de Luz (Basses- Pyrénées), 
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par MM. Meillet et Lacombe; le capitaine Dusors, à la Côte 
Evrard, Bourbonne-les-Bains, par MM. Meillet et Gauthiot; 
Barat, lecteur à l'Université de Göteborg par MM. Vendryes 
et Gauthiot; P. Peruior, professeur au Collège de France, 
par MM. Gauthiot et Meillet: la BIBLIOTHÈQUE ROYALE DE 
L'Universiré p’Urrecut, par MM. Gauthiot et Vendryes. 

Commission des Finances. MM. Deny, Marouzeau et 
Marcel Cohen sont élus pour faire partie de la commission 
chargée d’examiner les comptes de l’année 1911. 

Communications. M. Metter, communique à la Société 
les résultats de l’étude qu'il a faite des noms de nombre 
tokhariens tels que les ont déchiffrés MM. Sieg et Siegling 
et surtout M. Sylvain Lévi. Remarques de MM. Ferrand 
et Gauthiot. | 

M. Vendryes expose les raisons qui ont généralisé la 
place du verbe en tete de la phrase en vieil-irlandais et en 
brittonique. Observations de M. Meillet. 


SEANCE DU 16 DÉCEMBRE 1911. 
Présidence de M. Huarr, ancien président. 


Présents: MM. Boyer, M. Cohen, Delafosse, Deloustal, 
Ferrand, Finot, Gaudefroy-Demombynes, Gauthiot, 
M'e Homburger, M. Huart, M! Kantchalovski, MM. La- 
combe, Lejay, S. Levi, 1. Lévy, Levy-Brühl, Maksoudiantz, 
Marouzeau, Meillet, Pelliot, Reby, Smirnov, Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Elections. MM. Nentir, officier-interprète à Bou-Denib, 
pe Urouuo, directeur de la Revue Internationale des Études 
Basques, Dusois, capitaine d'Infanterie coloniale, Barat, 
lecteur à l'Université de Göteborg, PEeLcior, professeur au 
Collège de France, sont élus membres de la Société. Est 
admise aussi dans la Société la Bisciornèque DE L’ÜNIVER- 
sité D'Urrecur (Hollande). 


=i 
Prix Bibesco. L’administrateur donne lecture, au nom 
du Bureau de la Société, du rapport sur le prix Bibesco: 


C’est aujourd’hui la quatrième fois depuis sa création et la première 
depuis la disparition de son fondateur que la Société de Linguistique 
est appeléé à décerner le prix Bibesco, destiné, comme vous le savez, 
à récompenser le meilleur ouvrage imprimé ayant pour objet la 
grammaire, le dictionnaire, les origines ou l’histoire des langues 
romanes. L'ouvrage primé doit être écrit en français, en roumain ou 
en latin. 

Le Bureau de Ja Société a reçu deux ouvrages ou ensembles d’ou- 
vrages dans les délais prescrits et conformes au règlement du 
concours. D'abord quatre études de M. Georges Pascu écrites en 
roumain el traitant de linguistique roumaine sur lesquels la Société 
ne pouvait mieux faire que de prendre l'avis de M. M. Roques, notre 
confrère, qui enseigne la linguistique romane à l'Ecole pratique des 
Hautes Etudes, le roumain à l'Ecole spéciale des Langues Orientales 
Vivantes et qui a obtenu lui-même le prix Bibesco en 1908. Voici son 
jugement motivé, que le Bureau de la Société a fait sien après 
examen : 

M. George Pascu, docteur de l’Université de Jasi, présente un 
groupe de publications d'importance très inégale, savoir: 1° une 
étude en deux parties Despre Cimilituri, étude de philologie et de 
folk-lore sur les énigmes populaires des pays roumains. C’est un 
essai de classement de ces énigmes dont nous possédons des collec- 
tions assez considérables. 

2° Un recueil d’Etimologit Rominesti, imprimé aux frais d’un éta- 
blissement universitaire. 

3° Un article de la Revue de Dialectologie romane (Din sufixale Ro- 
minesti) contribution à étude de trois suffixes roumains. 

4° Un compte rendu publié dans la Revue de dialectologie romane 
(sur Th. Capidan, Die nominalen Suffixe in Aromunischen). 

L’on est en présence d’un ensemble de publications qui peuvent 
donner de l’espoir à condition que l’auteur veuille se soumettre 
dorénavant à une discipline méthodique plus rigoureuse. Mais tels 
quels ces travaux apparaissent comme encore trop minces et aussi 
trop meles. 

Le second ouvrage présenté pour l'obtention du prix Bibesco se 
distingue par la maturité, la sûreté dans la méthode, la critique et par 
une originalité réelle. Il s’agit du Traité de stylistique française de 
M. Ch. Bally, ancien élève de M. F. de Saussure, à Genève, docent à 
l’Université de cette ville et au Séminaire de francais moderne qui y 
est annexé. Dans ce traité l’auteur se propose d'étudier une langue 
vivante, le français en l’espece, dans son fonctionnement réel et 
actuel, abstraction faite de l’histoire, la structure grammaticale et le 
vocabulaire étant supposés connus. Il montre comment le langage est 
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avant tout un moyen d’agir ou d’émouvoir, d’exprimer des actes ou 
des &motions, et comment la valeur des mols est, pour une bonne 
part, sentimentale. M. Bally indique aussi dans son livre comment 
les mots changent de valeur suivant la position respective du sujet 
parlant et de l’auditeur et comment le méme individu change de 
langage selon les conditions où il est placé et la personne à qui il 
s’adresse, Il attire ainsi l’attention sur deux domaines encore neufs: 
celui des variations sociales dans une méme langue et celui du röle 
de la sensibilité dans le langage, qui d’ailleurs ne sont pas sans rap- 
ports entre eux. Il convient de relever que M. Bally a su conduire 
ces recherches curieuses avec une rare délicalesse et avec un souci 
constant des réalités dont témoigne notamment la seconde partie de 
son ouvrage qui n’ajoute rien a la doctrine mais qui renferme des 
exercices ingénieux et des listes de faits typiques. 

Dans ces conditions le Bureau de la Société propose de décerner le 
prix Alexandre Bibesco à M. Cn. Batty pour son élude originale et fine 
du français actuel, élude qui intéresse le romanisme entier ainsi que 
la linguistique en général et qui offre un exemple digne d’être suivi. 


Les conclusions du rapport sont adoptées à l'unanimité. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société : MM. René Surueus, diplômé de russe et de chi- 
nois, 5, rue Barbette, Paris (3°) par MM. Boyer et Reby, 
et Henri Maitre, commis des Services Civils d’Indo- 
Chine, 14, rue Stanislas, Paris, par MM. Boyer et Cabaton. 

Commission des Finances. Le rapport annuel sur la 
gestion du trésorier et de l'administrateur pendant l’an- 
née 1911 est lu par M. M. Cohen. Ce rapport est adopté à 
l’unanimité et des félicitations sont votées au trésorier. 


Messieurs, 


Après examen des comptes de votre trésorier, votre Commission a 
arrélé les chiffres suivants pour les recettes et les dépenses de la 
Société du 17 décembre 1940 au 46 décembre 1941. 


RECETTES : 
Reporkdiexercice > ge ml eee 5 043 fr. 99 
Gotisationstd MAIS LU: 4154480 
Gotisallonsidesig U Fe a ce 9 5 SOMMOS 
DUBVCDUOD CC ital RC PERS OR 4 000 » 
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De cette somme totale, il faut mettre à part les revenus de la fon- 
dation Bibesco qui s'élèvent actuellement à 4183 fr. 83, dont 290 fr. 83 
représentent les intérêts normaux de la fondation en 1914. Aussi la 
Société se trouve-t-elle en mesure de décerner dès maintenant un 
nouveau prix Bibesco de 4 000 fr., dont vous venez de désigner le 
ütülaire, M. Charles Batty. 


DÉPENSES : 

Factures de l’editeur.. . . LP VUE Sak 4750 fr. » 
Frais généraux, services, gratifications. VE TOR 309 » 
Indemnité de I’ niet A EE nals 400 » 
Confection de la table du tome XVI de Manoires. such 100 » 
Frais de banque. Da RARE RER An NE 200 
Sold \ à la Société Générale... |. HALO = 4900 39 
soiee } en caisse du trésorier. . . She elite à 200 90 

TOTALE en NEON 


Le budget des dépenses plus élevé cette année que l’année dernière 
pour la raison que nous indiquions dans notre précédent rapport, 
n’atteint cependant qu’un chiffre moyen ; ce qui tient à ce que nous 
n’avons eu celte année aucune dépense à faire pour notre Collection 
Linguistique. Déduction faite des 1185 fr. 83 de la fondation Bibesco 
la Société possède en propre 3 927 fr. 46. De ce total, il faut mettre 
à part un reliquat de 600 fr., provenant de cotisations perpétuelles et 
qui sera employé, conformément aux statuts, à l'achat de rentes 
3 pour 100 sur l'Etat. Le reste, soit 3 327 fr. 46, n’est grevé d’aucune 
charge spéciale. La Société peut en disposer librement. 

Notre situation financière se maintient donc satisfaisante. 

Paris, le 16 décembre 1911. 
I. Deny. M. Cowen. 
J. MAROUZEAU. 


Election du Bureau. Il est procédé à l'élection du 
bureau pour l’année 1912, au scrutin secret. Le bureau 
est composé comme il suit : 


Président : ~~ M. J. Lorn. 


Premier Vice-président : M. G. Ferrann. 
Second Vice-président : M. Livy-Brout. 


Secrétaire : M. M. Bréaz. 
Secrétaire adjoint : M. A. Metter. 
Administrateur et biblio- 

thécaire : M. R. Gaurxior. 
Trésorier : M. J. Venpryes. 


ne 


Les pouvoirs des membres du comité de publication 
MM. Boyer, Haver, Huarr, Leser et Tuomas sont renou- 
velés à l’unanimile. 

Affaires diverses. L'administrateur donne lecture de 
la communication suivante : 


En souvenir d’une personne amie qu'il a récemment perdue et 
dont il désire que le nom ne soit pas prononcé, non plus que le sien, 
un membre de la Société offre de consacrer chaque année, jusqu’à 
nouvel avis, le revenu d'un pelit fonds qui lui a été légué à des dé- 
penses qui servent aux progrès de la linguistique. Le revenu, va- 
riable, pourra monter à environ 800 fr. Cette somme n'entrerait pas 
dans les recettes ordinaires de Ja Société; le donateur désire que le 
produit de cette rente soit affecté aux besoins de la linguistique de 
la façon qui paraitra convenable à une commission composée des 
professeurs de grammaire comparée de Paris (actuellement: 
MM. Bréal, Gauthiot, Meillet et Vendryes). 


Communications. M. Gauruior expose quelques-uns 
des résultats auxquels il a été amené par l'étude des docu- 
ments du dialecte iranien oriental, dit « langue II », 
« aryen septentrional » et « turkestani oriental » jusqu'ici 
publiés par MM. Leumann, Heernle ou communiqués par 
M. Pelliot. Il montre que l’on est en présence d’une 
langue iranienne très évoluée et indépendante à la fois 
du persan proprement dit et des parlers du groupe scythi- 
que. Des observations sont présentées par MM. S. Lévi, 
A. Meillet, P. Pelliot et P. Boyer. 


SEANCE Du 20 JANVIER 1912. 
Présidence de M. Lorn, président. 


Présents : MM. J. Bloch, Boyer, de Charencey, M. 
Cohen, Delafosse, Deloustal, Deny, Gaudefroy-Demom- 
bynes, Gauthiot, M"* Homburger, M. Huart, M" Kantcha- 
lovski, MM. Lejay, I. Lévy, Lévy-Bruhl, Loth, Marou- 
zeau, Meillet, Paulhan, Reby, Rivet, Vendryes. 
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Le procés-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Elections. Sont élus membres de la Société MM. Su- 
RUGUE, 5, rue Barbette, Paris, et Marrre, 14, rue Stanislas, 
Paris. 

Prèsentations. Sont présentés pour entrer dans la Société 
M. Boupreaux, 4, rue de la Glacière, Paris (XIII), par 
MM. Meillet et Pernot, et les bibliothèques suivantes : Tur 
University Linrary (Cambridge), Tae University Linrary 
(Melbourne), Tue Trinity Cortese Lisrary (Dublin) et 
Tue Nattonan Lisrary or Irecann (Dublin), par MM. Ven- 
dryes et Gauthiot. 

Nécrologie. Le secrétaire adjoint fait part à la Société 
de la perte qu'elle a faite en la personne de M. Bailly 
et résume briévement les raisons qui rendent si regret- 
table la disparition de ce collaborateur de la première 
heure. 

Dons. M. de Charencey dépose sur la table du Bureau, 
pour en faire hommage a la Société, les deux premiers vo- 
lumes de l’histoire de la Grande-Trappe. 

Présidence. M. Loth, élu président de la Société à la 
dernière séance de l’année 1911, remercie ses confrères de 
l'honneur qu'ils lui ont fait et rappelle le souvenir des 
anciennes séances du soir. 

Correspondance. L'administrateur donne lecture de la 
lettre suivante que le Bureau a recue pour être lue en 
séance, de M. Bally, le dernier lauréat du prix Bibesco : 


MESSIEURS ET CHERS CONFRÈRES, 


Permettez-moi de vous dire très simplement combien j'ai été touché 
de la haute distinction que vous venez de m’accorder en décernant 
le Prix Bibesco à mon Traité de stylistique francaise. Ma reconnaissance 
est d'autant plus vive que ce n’est pas le premier encouragement que 
je recois de vous. C’est vous qui avez accueilli avec bienveillance mes 
premiers essais linguistiques et leur avez fait une place dans votre 
Bulletin et vos Mémoires: au milieu de vous, au cours d’un séjour 
que je fis à Paris en 1903 et 1904, j'ai senti grandir mon amour pour 
la science linguistique ; enfin vous comptez parmi vos membres des 
maitres dont la pensée a eu une influence bienfaisante et durable 
sur la formation de mon esprit: j'ai nommé MM. Michel Bréal, An- 
toine Meillet, Paul Boyer, el Robert Gauthiol. Le souvenir de ce que 
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je vous dois à tous est inséparable pour moi du très grand honneur 
que vous m'avez fait. 

Recevez, Messieurs et chers Confrères, avec l'expression de mon 
dévouement, mes vœux chaleureux pour la prospérité de la Société 
de Linguistique. 

Ch. Batty. 


Communications. M'° HousurGer examine quelques- 
uns des traits communs, soit morphologiques soit pho- 
nétiques, au peul et aux langues bantoues ; en particulier 
la nature des préfixes et aflixes et la question des alter- 
nances entre occlusives (resp. consonnes précédées de 
nasales) et spirantes (resp. consonnes simples) à l'ini- 
tiale. Des remarques et questions sont faites par MM. Loth, 
Meillet, Boyer, Delafosse, de Charencey. 

M. J. Bloch donne lecture d'observations faites par 
M. ©. Bcocu sur l'acquisition de la parole par un enfant 
et, en particulier, sur le retard dans l’apparilion de Ja 
sifflante et de l'occlusive labiale sourdes par rapport aux 
sonores du même ordre. Remarques de M. Delafosse. 

M. A. Mcrcer présente une explication nouvelle de 
av. zrazda-. Observations de M. Gauthiot. 

M. pe Cuarencey communique quelques hypothèses sur 
des termes et éléments étrusques. Remarques de M. 1. 
Lévy. 


SÉANCE DU 17 Fevrıer 1912. 
Présidence de M. Huarr, ancien président. 


Présents : MM. Boyer, Bloch, de Charencey, Cohen, 
Deloustal, Deny, Ferrand, Gaudefroy-Demombynes, Gau- 
thiot, Me Homburger, M. Huart, M"* Kantchalovski, 
MM. Lacombe, Lévy, Marouzeau, Mazon, Meillet, Pau- 
Ihan, Reby, Smirnov, Thomas. 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 


Ina 


Elections. Est élu membre de la Société M. Boupreaux, 
élève diplômé de l'École des Hautes Études. Sont MER 
dans la Société les Bibliothèques suivantes : Tue Univer- 
sity Lisrary (Cambridge), Tas University Lisrary (Mel- 
bourne), Tue Taınıry Cottece Liprary (Dublin) et Tue 
Narionaz Lisrary OF IRELAND (Dublin). 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société : MM. Martin-Guetuior, 99, boulevard Raspail 
(Paris), par MM. Meillet et Paulhan; J. Acer, 15, rue 
de la Pitié (Paris), par MM. Meillet et Gauthiot, et JuLien, 
chargé de cours de malgache à l'École spéciale des lan- 
gues orientales vivantes, 116, rue Lecourbe (Paris), par 
MM. Boyer et Cabaton. 

Communications. M. Boyer fait une communication 
sur l’emploi en russe de phrases interrogatives (ou an- 
ciennement interrogatives) avec valeur négative. Des 
remarques sont faites par MM. de Charencey, Reby, 
Meillet, Cohen, Gauthiot,. Deloustal, Marouzeau et 
M'e Kantchalovski. 

M. Gautnior signale le cas particulier de certains termes 
techniques en sogdien, tels que ceux pour « peuple » et 
pour « roi ». Observations de M. A. Meillet. 

M. Meitter montre que les groupes de consonnes ini- 
tiaux étaient sans doute déjà résolus en vieux perse comme 
en persan moderne. 


Seance DU 16 Mars 1912. 
Présidence de M. Lotu, president. 


Présents : MM. Boudreaux, Caballero, de Charencey, 
Gauthiot, M" Homburger, MM. Huart, Lejay, I. Lévy, 
Loth, Marouzeau, Meillet, Reby, Rivet, Smirnov, Ven- 
dryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Élections. Sont élus membres de la Société MM. Manrrın- 
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Gueuuor, 99, boulevard Raspail; J. Acuer, 15, rue de la 
Pitié, et Juuex, 116, rue Lecourbe, tous à Paris. 

Présentations. MM. Boyer et Meillet présentent pour 
faire partie de la Société : M. BeauLieux, traducteur à 
l'Agence Havas, 2°, avenue de la Liberté, à Charenton 
(Seine). 

Communications. M. Vendryes communique à la So- 
ciété les résultats principaux d’une élude de M. Barat 
sur l'emploi des prétérito-présents en francique. 

M. Loru donne lecture d'une note sur les mots en -2d 
en celtique. Des remarques sont présentées par M. A. 
Meillet. 

M. pe Cuarencey étudie différents points du vocabulaire 
basque, particulièrement en ce qui touche les noms de 
nombre. 

M. A. Meier montre que xéosusos « merle » doit re- 
monter à un “xohsc:, dont le J aura été dissimilé. Il est à 
rapprocher dès lors de gr. xébye: et de v. sl. £osu. Une 
dissimilation analogue à celle-ci se retrouve dans le nom 
de la poétesse Zarçw, ancien Varow. 


SÉANCE DU 20 AVRIL 1912. 


Président : M. GAUDEFROY-DEMONBYNES, ancien président. 


Présents : MM. Bloch, Boudreaux, de Charencey, De- 
lafosse, Deloustal, Gaudefroy-Demombynes, Gauthiot, 
M'° Homburger, MM. Lacombe, Lejay, I. Lévy, Marou- 
zeau, Meillet, Paulhan, Reby, Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Élections. M. Beaurieux, traducteur Al’ Agence Havas, 
est élu membre de la Société à l'unanimité. 

Présentation. Est présentée pour faire partie de la 
Sociélé : la UniversirätsmiBciorner de Vienne (Autriche), 
par MM. Meillet et Gauthiot. 

Communications. M. Meier fait une communication 
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sur le verbe tokharien tel qu'il apparaît à la suite des 
déchiffrements entrepris par M. S. Lévi. Il en montre les 
traits caractéristiques et fait voir tout ce que le système 
verbal de cette langue « nouvelle » a conservé de traits 
indo-européens. Des remarques sont faites par MM. Reby, 
Vendryes. 

M. Lacouse montre l’emploi et la fréquence des verbes 
forts dans les ouvrages basques de Liçarrague. 


SÉANCE DU 18 Mar 1912. 


Président: M. Huarr, ancien président. 


Présents : MM. Beaulieux, J. Bloch, Boyer, M. Cohen, 
Deloustal, Gaudefroy-Demombynes, Gauthiot, M'° Hom- 
burger, M. Huart, M" Kantchalovski, MM. Lacombe, 
S. Levi, E. Lévy, Mazon, Marouzeau, Meillet, Reby, Ronjat, 
Smirnov, Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Election. La Universirärssiscioruex de Vienne (Au- 
triche) est élue à l’unanimité. 

L'administrateur donne lecture d’une lettre par laquelle 
M. Delafosse s'excuse de ne pouvoir venir à la séance. 

Communications. M. Venorves présente d'abord à la 
Société une inscription gauloise méconnue dont il établit 
le caractère linguistique. Il donne lecture ensuite du 
commentaire archéologique que cette inscription, son lieu 
d'origine et la pierre sur laquelle elle figure ont inspiré à 
à M. H. Huserr. 

En second lieu M. Venpryes communique quelques 
remarques linguistiques sur des Defixionum tabellae récem- 
ment publiées. 

M. Beauueux lit un mémoire sur les progrès que fait en 
russe moderne la désinence en -4 du (nominatif) pluriel. 
Des remarques sont faites par MM. Boyer et Gauthiot. 
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M. Ronsat présente une série d’observations sur le déve- 
loppement du langage chez un enfant bilingue. 


SÉANCE DU 15 Juin 1912. 


Président : M. Huart, ancien president. 


Présents: MM. Barbelenet, de Charencey, Delafosse, 
Deloustal, Gauthiot, M' Homburger, MM. Huart, Lejay, 
E. Levy, Levy-Bruhl, Marouzeau, Meillet, Pelliot, Reby, 
Sacleux, Thomas, Vendryes. 

Le proces-verbal de la séance précédente est lu et 
adopte. 

Communications. M. A. Meırner montre qu'un certain 
nombre de mots latins ont di pénétrer directement en 
arménien, grace aux corps d’occupation romains et a la 
population des camps. Remarques de MM. Huart et Reby. 

M. Venoryes communique les résultats de l'étude qu'il 
a faite de deux (ou trois?) inscriptions cypriotes du Louvre. 
Ces inscriptions sont rédigées dans la méme langue « bar- 
bare » que celles étudiées par M. Meister, et notées en 
écriture syllabique. Desremarques sont faites par MM. Bar- 
belenet, Reby, Gauthiot. 

M. P. Percior parle d’un chapitre du Suvarnaprabha- 
sasütra en iranien oriental qu'il a lu et traduit, de la 
langue dans laquelle il est écrit et de son déchiffrement. 
Observations de M. Gauthiot. 

La séance étant la dernière avant les vacances, le procès- 
verbal est lu immédiatement et adopté. 
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De plus, la librairie CHamproN publie, sous les auspices de la Société, une 
Collection Linguistique ; les membres ont le droit d'acheter, avec réduction 
de 50 °/, chacun, un exemplaire unique de chaque volume de la Collection. 

On est prié de s'adresser DIRECTEMENT à M. Cuampron, éditeur, 5, quai Mala- 
quais, Paris. 

Ont déjà paru: Les Dialectes Indo-européens, par A. Meillet, prix réduit 
2 fr. 25. 

Mélanges Linguistiques, offerts à M. F. de Saussure, prix réduit 5 fr. 25. 

Les Eléments dialectaux du Vocabulaire latin, par A. Ernout, prix réduit 
3 fr. 75. 

Le port est à la charge de l’acheteur. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


Albert Dauzar. — La Philosophie du langage. Paris 
(Flammarion), 1912, 331 p. in-8. — 3 fr. 50. 


S'il est un titre qui convienne peu à cet ouvrage, c'est 
celui que l’auteur a choisi. Dans une philosophie du lan- 
gage le lecteur s'attend à trouver un corps de doctrine 
fondé sur des principes abstraits, un systéme cohérent 
d'idées générales groupées autour d’une idée directrice 
par un effort de pensée personnel et original. Le livre de 
M. D. ne donne rien de tout cela. Nul ensemble systéma- 
tique, nul exposé de doctrine. En quatre livres, divisés 
en chapitres, l’auteur passe en revue la plupart des ques- 
tions relatives au langage, mais d’une façon toute super- 
ficielle, et sans aucune originalité. Il a emprunté les idées 
qu’il développe aux meilleurs auteurs, et notamment à 
M. Meillet dont il reproduit abondamment la doctrine, et 
même les propres expressions. Le livre n’en est pas meil- 
leur pour cela; car une série de citations ne fait pas la 
valeur d'un livre. En outre, si on met à part la philologie 
romane, et notamment les patois francais, sur lesquels il 
a publié de bons travaux, M. D. parait n'avoir en linguis- 
lique qu'une information restreinte et vague. De là des 
bévues grossières, comme à la page 80, où il donne l’al- 
lemand gegangen, à côté du grec y:yv6r1v, pour un exemple 
de « redoublement »; comme à la page 219, où, voulant 
analyser le mécanisme si connu de la lautverschiebung 
germanique, il le fait de travers. Sa langue trahit son 
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inexpérience; on sent que le vocabulaire habituel aux 
linguistes ne lui est qu'à demi familier : que veut dire, 
p- 184, « une filiale de l’ö tonique libre latin » ? En dehors 
même du vocabulaire linguistique, la forme est trop sou- 
vent imprécise, inexacte, incorrecte. Il est visible que le 
livre a été écrit, comme il a été préparé, trop vite. Et 
malgré cela, il n’est pas sans mérites, et il pourra rendre 
des services. Le public lettré s'est toujours intéressé chez 
nous aux questions qui se rapportent au langage. Auprès 
de ce public, qui ne tient généralement pas à approfon- 
dir et se contente d'une certaine approximation, le livre 
obtiendra du succès. Il renseigne utilement sur beaucoup 
de détails connus généralement des seuls spécialistes ; il 
met au courant des tendances diverses et des principales 
écoles ; il fournit des exemples nombreux, variés, pitto- 
resques, sans appareil technique, sans pédanterie. La lec- 
ture en est aisée, coulante, agréable. C'est l'œuvre d’un 
amateur distingué, d'un publiciste instruit et intelligent, 
au talent prompt et souple. Mais il est des cas où le savoir- 
faire ne supplée pas au savoir ; pour embrasser d’une vue 
d'ensemble une science aussi complexe que la linguis- 
tique, il fallait plus de fond, une érudition plus solide, et 
aussi, le titre même l’exigeait, plus de philosophie. 


J. VENDRYES. 


Prinzipienfragen der romanischen Sprachwissenschaft, 
W. Meyer-Lübke gewidmet, Teil II (Beihefte zur Zeut- 
schrift für romanische Philologie, XX VIT), Halle (chez 
Niemeyer), in-8, 201 p. 


Ce second cahier du recueil offert à M. W. Meyer-Lübke 
comprend quatre grands mémoires. De ces mémoires, 
deux ne traitent pas à proprement parler de Prinzipien- 
fragen, et il suflit de les mentionner ici : 

Peter Skok, Die Verbalkomposition in der romanischen 
Toponomastik, p. 1-56. 
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Alice Sperber, Zur Bildung romanischer Kindernamen, 
p- 144-161. 

Les deux autres mémoires traitent au contraire des plus 
grandes questions de la linguistique générale. 

Celui de M. Gamillscheg, Ueber Lautsubstitution (p. 162- 
191) traite, d’après une série de faits observés dans I’ Arl- 
berg, sur un domaine où l’allemand et les parlers ro- 
mans sont en contact, des substitutions de phonèmes. 
M. Gamillscheg montre la parfaite régularité de ces sub- 
stitutions qu'il décrit avec une grande minutie. Son mé- 
moire fournit une série de faits remarquables observés 
avec précision et décrits avec clarté. L’auteur en conclut 
— avec quelque hate sans doute — que tout changement 
phonétique résulte d'une substitution de phonémes qui a 
lieu soit entre deux parlers distincts, soit entre deux 
groupes sociaux de gens ayant une même langue. Dans le 
détail, M. Gamillscheg exagère, et la façon dont il explique 
le passage de nt à nd n’est admissible que pour bien peu 
de cas si même elle l’est pour aucun. Dans l’ensemble ses 
conclusions concordent trop avec une partie de ce que 
J enseigne moi-méme pour que je les repousse; il n’est pas 
douteux que le mélange de gens parlant des langues dis- 
tinctes et les rapports entre gens formant des groupes 
sociaux distincts à l'intérieur d’une même langue sont des 
facteurs capitaux du changement linguistique. Mais il est 
téméraire d'affirmer que ce sont les seuls. Le fait sur lequel 
s'appuie M. Gamillscheg pour contester l'existence de tout 
changement phonétique résultant de la succession natu- 
relle des générations est frappant, mais trop isolé pour au- 
toriser une conclusion absolue : l'auteur a constaté qu'un 
parler allemand, entouré de parlers romans et séparé des 
autres parlers allemands, n’a depuis la séparation parti- 
cipé à aucun des changements qui ont eu lieu dans le 
groupe allemand dont il fait partie. Un fait de ce genre 
non analysé, non expliqué ne peut passer pour une preuve; 
et il y aurait lieu d'examiner si l’on ne trouve pas ailleurs 
des faits exactement contraires ; on observe par exemple 
entre des langues slaves complètement séparées depuis 
longtemps et qui subissent des influences tout à fait diffé- 
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rentes des changements phonétiques et morphologiques 
tout à fait comparables, simplement par suite de l’identité 
de l’état linguistique initial. 

Le plus long mémoire du recueil est celui de M" Elise 
Richter, Der innere Zusammenhang in der Entwicklung 
der romanischen Sprachen (p. 57-143). Le développement 
linguistique y est présenté d’une manière toute contraire 
à celle de l'autre mémoire : tandis que M. Gamillscheg voit 
dans des influences extérieures le principe essentiel de toute 
innovation phonétique, M" Elise Richter s'efforce de tout 
expliquer par le développement interne des langues. Son 
objet est de montrer comment se lient entre eux tous les 
faits linguistiques et comment les changements sont pro- 
voqués par les répercussions des uns sur les autres. La 
façon dont les mots sont rangés dans la phrase commande- 
rait en dernière analyse la place et la nature de l'accent. Le 
mémoire de M' Richter représente donc un très grand 
effort pour systématiser tout le développement linguis- 
tique et pour montrer, par l'exemple de la façon dont le 
latin a évolué depuis une époque préhistorique: jusqu'aux 
périodes actuelles des diverses langues romanes, com- 
ment les changements linguistiques se succèdent et com- 
ment chacun provoque les autres. L'idée qu'il faut déter- 
miner les rapports des faits entre eux est assurément 
juste, et, en faisant un premier essai dans cette direction, 
M'e Richter rend un service à la linguistique. Mais on se 
demandera — elle s'est demandé elle-même, et sa conclu- 
sion indique des inquiétudes justifiées — si une tentative 
aussi vaste n’est pas un peu prématurée. Par exemple, 
M'e Richter s’efforce de déterminer au début de son article, 
les rapports entre l'expiration et les voyelles et les con- 
sonnes. Mais les deux ou trois séries d'expériences que 
l'on possède, portant sur très peu de langues, n’autorisent 
peut-être pas des conclusions aussi fermes et aussi géné- 
rales que celles qui sont posées. 

Toute la grande histoire du latin qui est exposée p. 81 
et suiv. repose sur des affirmations dont le caractère 
péremptoire ne dissimule pas l’arbitraire. Dire, p. 81 et 
suiv., que l’ordre des mots de la fameuse fibule Duenos med 
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fhefhaked Numasioi est déjà l'ordre roman est juste en 
fait; mais entre cet ordre latin ancien, auquel un autre 
pourrait être substitué sans changer le sens exprimé, 
et l’ordre roman où la place des mots est le signe qui 
indique leur rôle dans la phrase et n’admet par suite 
aucun changement, il y a une différence essentielle 
de nature ; la ressemblance est toute extérieure. — P. 83 
et suiv. Tout l'exposé est dominé par l’idée que le latin a 
di toujours posséder à côté de la quantité un accent de 
hauteur et un accent d'intensité; mais, de ce que toute 
langue connaît des différences d'intensité, il ne résulte pas 
que ces différences d'intensité aient un rôle constant dans 
le système de la langue; on conçoit que l'intensité puisse 
n'être rien qu’un moyen d'expression ; or, on ne peut par- 
ler d’accent que là où la hauteur ou l'intensité fait partie 
intégrante du système de la langue, abstraction faite des 
différences de hauteur et d'intensité qu’appellent les 
besoins de l’expression. — P. 86, M" Richter veut voir 
dans la crassitudo dont parle Varron l'intensité; mais 
Varron définit expressément la crassitudo par les faits 
grecs quil énumére, esprit doux et esprit rude; il repro- 
duit simplement un classement de faits usuels chez les 
grammairiens grecs. — P. 87, M'e Richter tranche de 
manière décisive la question de la coexistence en latin de 
la hauteur et de Vintensité; mais sa décision ne vaut que 
ce que valent les preuves alléguées; or, elle n’en allégue 
aucune; dire que le passage de l’accent de hauteur à l’ac- 
cent d'intensité demande de longs siècles, c’est aflirmer, 
ce nest pas prouver; car on ignore tout à fait le degré 
de rapidité des changements phonétiques, mais on sait 
que ces changements se précipitent à certains moments. 
Il est tout à fait impossible de voir sur quels faits repose 
la chronologie indiquée p. 89, et en particulier sur quoi 
repose l'idée que la fin de mot aurait un accent de hau- 
leur; aucune langue indo-européenne ne comporte un 
accent de hauteur régulier sur la fin du mot ; on observe 
une allernance du ton le plus souvent entre le commen- 
cement et la fin du mot, mais aucune fixation régulière à 
la fin; toutes les constructions qui sont édifiées sur ce 
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prétendu ton final reposent done sur un pur néant. 
D'autre part, il est affirmé que l'intensité iniliale du 
latin, c’est-à-dire le fait que les syllabes initiales du latin 
demeurent intactes tandis que les syllabes intérieures 
subissent de fortes altérations, ne lient pas à une influence 
étrangère ; même si le fait s’expliquait aisément à l’inté- 
rieur du latin on n'aurait encore pas par là la preuve 
qu'aucune influence externe n'est intervenue; tel change- 
ment qui s'expliquerait bien par lui-même a été favorisé 
en fait par une circonstance extérieure. — P. 90. Le trai- 
tement latin de particule + verbe dans les cas tel que 
re-ficio est expliqué d'une cerlaine manière; mais tout ce 
qui est positivément donné, c'est que préverbes et verbes 
forment un mot un (et c’est là une tendance commune à 
toutes les langues indo-européennes) et que, en latin. la 
syllabe initiale tend à rester inaltérée tandis que les syl- 
labes intérieures tendent à subir des affaiblissements. — La 
tentative de M'e Richter est très intéressante, et elle sera 
sûrement reprise un Jour; mais les matériaux avec lesquels 
l'auteur a opéré ne sont pas encore suffisamment solides. 


A. Meircer. 


J. Poor. — Die Phonetik (extrait du Handbuch der phy- 
siologischen Methodik, hrsgbn v. R. Tigerstedt). Hirzel, 
Leipzig, 276 p. 


Dans le Manuel, édité en allemand par le professeur 
bien connu de l'Université d’Helsingfors, M. R. Tiger- 
stedt, sur les maniéres de conduire les recherches phy- 
siologiques, un chapitre. ou mieux un tome a été ré- 
servé à la Phonetique ; el c'est M. Poirot, ancien lecteur 
de francais à l’Université finlandaise, depuis quelque 
temps maitre de phonétique, qui a élé chargé de sa ré- 
daction. 

Le choix était excellent et les linguistes sont redevables 
de facon indirecte à M. Tigerstedt d’un manuel qu'ils 


n'avaient pas encore et qui peut leur être très utile. En 
effet, M. Poirot apparaît proprement comme un phoné- 
ticien ; c’est un spécialiste de la phonétique et non pas un 
linguiste proprement dit, ni un philologue ou un roma- 
niste venu à la phonétique pour une raison d’ailleurs in- 
différente en l'espèce. Il a étudié la phonétique de façon 
systématique, a pratiqué les appareils, organisé et dirigé 
un laboratoire. Il connaît de façon approfondie l’observa- 
tion instrumentale et, point important, il est au courant 
de ce que cet ordre de recherches comporte d’anatomie, 
de physiologie et de mathématiques. 

Les linguistes trouveront donc dans son exposé les 
données physiologiques et mathématiques nécessaires, 
choisies avec soin, exposées avec clarté et rendues acces- 
sibles, dans la mesure du possible. Ils y trouveront aussi 
une grande abondance de figures, des descriptions détaillées 
et claires. 

Mais ce qui est plus important, et ce qui ne contribue 
pas peu à donner au travail de M. P. un accent personnel 
et un caractère original, si on le compare aux deux expo- 
ses d'ensemble parus jusqu'ici, les Principes de phonétique 
expérimentale de M. Rousselot et les Elements of expert- 
mental Phonetics de M. Scripture, c'est qu'il est critique. 
M. P. est remarquablement au courant des travaux de 
phonétique instrumentale dans leur ensemble; il est in- 
formé par les divers laboratoires, des travaux qui s'y font, 
des instruments dont on y use, et il cherche, visiblement, à 
ce que cette information soit aussi complète que possible. 
Cela lui permet en effet de toujours comparer les méthodes 
en pratique et d’en mieux marquer les qualités et les fai- 
blesses respectives. Car M. P. évite de donner des infor- 
mations sous leur forme brute. Il les examine et les cri- 
tique de façon très calme, très lucide et, à ce qu'il semble, 
fort juste dans la plupart des cas. Cette attitude de M. P. 
est non seulement correcte mais elle sera très utile pour 
les linguistes qui auront recours à lui et qui ne se trou- 
veront en présence ni d'une masse de renseignements 
simplement juxlaposés, ni d’une défense ni d'une apologie. 

La critique de M. P. se manifeste aussi à l'égard de 
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l'ensemble de la phonétique instrumentale. On lira avec 
fruit et intérêt ce qu’il dit dans son Einleitung et surtout 
dans son Vorwort sur l’état actuel, les espoirs et les dé- 
boires, ct aussi la légitimité de cet ordre d’études, en 
termes précis et mesurés et, semble-t-il, d'une grande 
justesse. 

R. Gaurior. 


M. Ruonicki. — Studya psychofonetyczne I. Assymilacya. 
Cracovie (Académie des sciences), 1912, in-8, 119 p. 
(extrait des Rozprawy wydziatu fllologieznego Ak. um. 
w Krakowie, L, p. 28-214). 


Pour faciliter l'usage de ce long mémoire théorique en 
polonais, M. Rudnicki en a donné un résumé en allemand, 
dans le Bulletin de l'Académie des sciences de Cracovie, 
juin-juillet-octobre 1911, p. 111-124. Le résumé fournit, 
à ce qu'il semble, tout l'essentiel des vues dont le mémoire 
donne le développement. 

M. Rudnicki s’est proposé de faire une théorie complète 
de l'assimilation, se réservant d'étudier la dissimilation 
dans un second mémoire. Il repousse avec raison le pro- 
cédé de M. Brugmann qui explique la dissimilation par 
horror aequi et qui serait conduit à expliquer l'assimila- 
tion par l’amor aequi, et il pose des lois générales de l’as- 
similation analogues à celles qu’a posées M. Grammont 
pour la dissimilation. Toutefois on ne trouvera pas dans 
son exposé l’ensemble rigoureux, embrassant tous les cas 
possibles, que fournissent les lois de dissimilation de 
M. Grammont ; chacune des « lois » de M. Rudnicki peut 
avoir sa valeur en clle-méme, mais ses vingt lois ne se 
lient pas les unes aux autres, de manière à faire prévoir 
ce qui doit arriver dans, chaque cas particulier. Du reste 
M Rudnicki est un psychologue, et, s’il se sert de faits 
de langue, c’est presque toujours de seconde main. De là 
viennent les défauts de son exposé : les faits linguistiques 
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n’y sont pas traités avec la précision nécessaire. Ainsi la 
première loi est celle-ci : « Un phonéme accentué assimile 
un inaccentué (action à la fois progressive et régressive) » ; 
cette loi est illustrée par des exemples comme sl. dje, 
wje > da, Wu > a, u; mais l'accent n'intervient en rien 
dans cette loi, et d'ailleurs il ne s’agit pas ici d’assimi- 
lation, mais d’amuissement d'une consonne intervoca- 
lique, entrainant secondairement une contraction ; de la 
méme loi releverait le passage de n/ à d/ dans v. isl. edlefo 
en regard de got. ainlif; mais l’accent est ici sur ain-; 
l'exemple contredit done directement la loi; en fait, il 
s'agit de l'assimilation normale d’une implosive à l’ex- 
plosive suivante, qui, étant appuyée, a une force parti- 
culière. M. Rudnicki se borne en général à exprimer en 
termes psychologiques les phénomènes linguistiques. 


A. Meier. 


René pe Saussure. — Principes logiques de la formation 
des mots. Première partie. Genève (chez Kündig), 1911, 
in-8 ; 122 p. 


M. René de Saussure n’est pas linguiste de profession, 
et c’est l'étude de l’espéranto qui l’a conduit à examiner 
les principes de la formation des mots. Il se préoccupe, 
non de ce qui est, mais de ce qui doit être. Presque cha- 
cun des principes quil pose est en quelque mesure en 
contradiction ou au moins en désaccord avec les faits 
positifs des langues naturelles. Un mot n'est pas propre- 
ment le symbole d'une idée, mais un signe phonique 
associé à un ensemble complexe de faits psychiques de 
toutes sortes. Ce qui fait qu'une notion est représentée 
par un mot simple ou un mot composé n’est pas le degré 
de complexité qu'elle présente, c'est le caractère plus ou 
moins familier de la notion : quand on a nommé pour la 
première fois le bateau à vapeur, on lui a donné une dé- 
signalion complexe ; maintenant, on l'appelle volontiers 
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un vapeur. L'analyse de M. René de Saussure porte la plu- 
part du temps sur le français, auquel elle s’applique sou- 
vent mal. Par exemple, il distingue, p. 60, dans agir, un 
radical ag et un suffixe ir ; or, jamais un Français ne sau- 
rail analyser ainsi agir ; rien ne lui permet d'isoler ag ‚et 
-- se trouvant dans toutes les formes du verbe en 
fait partie intégrante ; l’abstrait action n'est pas dérivé 
de agir; c'est un mot qui, en latin, appartenait au groupe 
de agere, mais qui, au point de vue francais, en est en 
somme indépendant. Si agir a en français un dérivé ab- 
strait, c'est agıssement. Action n’est pas plus dérivé d'agir 
que qualilé ne l’est de quel. — Si l’on veut bien faire abs- 
traction et des langues telles qu'elles sont et de leur passé, 
le petit livre de M. René de Saussure fera réfléchir utile- 
ment sur les rapports qui existent entre les mots simples 
et leurs dérivés ou leurs composés. 
A. Meier. 


E.-A. Meyer. — Untersuchungen über Lautbildung. Expe- 
rimentalphonetische Untersuchungen über die Vokal- 
bildung im Deutschen, Holländischen, Englischen, 
Schwedischen, Norwegischen, Französischen und Ita- 
lienischen. Marburg (chez Elwert), 1911, in-8, 83 p. et 
une planche hors texte (extrait de la Festschrift W. Vrë- 
tor). 


Parmi les phonéticiens qui procèdent par voie d’expé- 
riences et se servent d'appareils, M. E.-A. Meyer a un mé- 
rite assez rare: c'est un véritable linguiste ; il se pose des 
problèmes intéressants pour les linguistes, dispose ses 
recherches en vue de les résoudre et expose ses résultats 
d’une manière claire et qui les rend aisément utilisables. 

Cette fois il examine la position de la langue dans les 
voyelles de la série e et 7 et se demande en quelle mesure 
le système de Bell-Sweet qui fait entrer toutes les voyelles 
imaginables dans des compartiments dressés a priori leur 
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est applicable ; des recherches faites par deux procédés 
différents et sur des langues trés diverses montrent que 
le système ne s’applique pas ; dans une langue donnée, 2 
comporte un relèvement de la langue plus prononcé que 
e fermé, mais la différence est souvent très petite; et il 
y a telle langue où la langue est plus relevée pour e fermé 
qu'elle ne l’est pour 7 dans telle autre. Ce résultat, au 
premier abord paradoxal, est très intéressant. 

M. E.-A. Meyer y est parvenu en partie par des photogra- 
phies directes prises au moyen de rayons Rôntgen, procédé 
qui montre d’un coup l'ensemble des organes, mais quia 
le grave inconvénient d’exiger une pose assez longue ; 
quand on aura trouvé le moyen de réduire à un temps bref 
la pose, la phonétique physiologique aura là un moyen de 
recherches de premier ordre. En attendant, M. E.-A. Meyer 
s'est surtout servi du palais artificiel avec d’ingénieux 
procédés de mesure qu'il a inventés. 

On trouvera en outre dans cette brochure de remar- 
quables observations incidentes. Par exemple, l’auteur 
insiste avec raison sur le fait que la distinction entre 
voyelles et consonnes n'est pas affaire d'ouverture du 
canal articulatoire : ce qui caractérise la voyelle, c’est 
qu'elle est un Mundöjfner, et la consonne, c’est qu’elle 
est un Mundschliesser ; un y (i consonne) devant un a peut 
très bien être prononcé avec un rapprochement de la 
langue et du palais moindre que celui qui caractérise la 
voyelle 2. — On notera aussi, p. 42, une remarque sur le 
phonétisme hollandais, où l’on voit toute l’importance du 
système phonétique d’une langue donnée, 
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D.-N. Kupriavskiy. — Vvednie v jazykoznanie. Iur’ev 
(= Dorpat, imprimerie Mattisen), 1912, in-8, x-130 p. 


Il se fait régulièrement en Russie des cours élémentaires 
de linguistique, où sont passés en revue, en un an, les 
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principes les plus généraux de la theorie des langues. 
Comme le manuel de M. Porzezinskij, celui de M. Ku- 
driavskij sort de cette obligation imposde aux professeurs. 
Il n’a aucune prétention à l'originalité ; l’auteur s’est 
simplement efforcé d'exposer clairement — avec un peu 
trop de termes abstraits, défaut commun chez les Russes 
— les ‘idées générales de la linguistique, telles qu’elles 
sont admises par les savants les plus qualifiés ; son en- 
seignement est correct, et l’on regrettera qu'il n'existe pas 
de livre comparable qu’on puisse recommander aux lec- 
teurs français. 
A. MEILLET. 


Elise Recurer. — Wie wir sprechen. Sechs volkstümliche 
Vorträge. Leipzig (Teubner), 1912, in-8, xu-107 p. 
(Collection Aus Natur- und Geisteswelt, n° 354). 


Ce petit ouvrage de vulgarisation, œuvre d’une élève 
distinguée et maintenant d'une collaboratrice de M. Meyer- 
Lübke à l'Université de Vienne, est clairement écrit, bien 
disposé par une personne qui est au courant de l'état 
actuel des études linguistiques ; il est très propre à initier 
aux principes de la linguistique les profanes et les débu- 
tants, et, tout bref qu'il soit, il rendra de véritables ser- 
vices, car il répond à un besoin. Romaniste, M' Richter 
a été un peu gênée par l'obligation où elle s’est trouvée 
d'emprunter la plupart de ses exemples à l'histoire de 
l'allemand, et il lui est même échappé, p. 89, une erreur 
quand elle a expliqué le type allemand vor henden par un 
ancien pluriel die Handen : on sait que henden représente 
le datif pluriel Aantun du mot anomal dont le nominatif 
pluriel était henti (all. mod. hände). Comme dans tous les 
ouvrages de vulgarisation, les choses apparaissent un peu 
trop simples et les conclusions trop sûres et définilives ; 
l'indication donnée, p. 87, que les causes des changements 
de prononciation « ne sont pas entièrement connues » est 
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d’un optimisme qui fera un peu sourire tous ceux qui 
connaissent notre impuissance singulière à aborder cette 
question dans Ja grande majorité des cas. Le petit schème 
de la page 43, destiné à faire concevoir comment le lan- 
gage est émis et compris, aura l’inconvénient de faire 
croire qu'on sait réellement quelque chose sur ce qui se 
passe dans les centres nerveux des deux sujets, celui qui 
parle et celui qui écoute : en réalité ce schème n'est qu’une 
manière scolastique de formuler les rapports, mais 
n’enseigne rien sur ce qui se passe en réalité, car on n’en 
sait rien; expliquer les faits linguistiques par des faits 
psychiques, c’est, pour beaucoup d'auteurs, les expliquer 
par des mots et par des formules assez vides de sens réel. 
Enfin l’auteur n’a pas assez mis en évidence l’importance 
des phénomènes d'emprunt; M'° R. ne parle que des 
emprunts très gros et évidents; elle n'indique pas que 
l'emprunt est constant, d’un parler local à un autre, d’un 
parler local à une langue commune et inversement, d’une 
langue de groupe d'individus à la langue commune et 
inversement, etc., et que les emprunts les plus anciens, 
souvent les plus nombreux et les plus importants, sont 
ceux que dissimule une adaptation souvent parfaite au 
système de la langue qui recoit les emprunts. Dans les 
pages trop brèves consacrées à l'emprunt, tout n’est pas 
juste : institut est en allemand un pur mot français, quoi 
qu'en dise M" R., p. 101, et le fait que la prononciation 
n'est pas celle du français ne prouve rien là-contre : em- 
prunté par voie écrite et ayant gardé son orthographe 
francaise, le mot a été prononcé d’après l'écriture ; de ce 
que les mots rail et budget n'ont pas en français la même 
prononciation qu'en anglais, il ne suit pas que ce ne 
soient pas des mots anglais. M'e R. a perdu de vue ici 
l'influence de l'orthographe sur la prononciation qui 
pourtant, en allemand comme en français moderne, est 
un fait capital. 
A. Meier. 
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H. Mörter. — Vergleichendes indogermanisch-semitisches 
Wörterbuch. Gottingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 
1911, xxxv + 316 p. — 12 m. 


On a.déja rendu compte & deux reprises dans ce Bul- 
letin des tentatives faites par M. H. Müller pour recon- 
struire au delà du sémitique et de l’indo-européen com- 
muns une langue commune plus ancienne encore; en 
particulier on retrouvera dans le n° 58, aux pages ccexcij 
et suivantes, une recension du glossaire (Indo-europeisk- 
semitisk sammenlignende Glossarium) dont le Verglei- 
chendes indogermanisch-semitisches Wörterbuch est une 
edition revue et augmentee, ainsi que M. Möller le dit 
lui-méme au début de son avant-propos. 

Dans le compte-rendu en question il a été question 
des lois et des faits mis en œuvre par M. M. Les uns et 
les autres n’ont que peu changé et l’on n'y reviendra pas 
ici. En revanche, il ne sera sans doute pas hors de propos 
de reprendre la grave question de principe que soulève le 
travail plein de conscience et d’érudition de M. M. et sa 
tentative dont tous les linguistes ont reconnu sans réli- 
cence les mérites. D'ailleurs M. M. revient lui-mème 
sur ce point essentiel, dans son avaut-propos: il y combat, 
en effet, les doutes et critiques soulevés par M. Lidzbarski 
dans la Zeitschrift für deutsche Philologie (t. 42, p. 120 
ets. ): 

Il faut reconnaitre que les critiques de M. Lidzbarski 
sont très fortes. L'état déplorable des ressources philolo- 
giques sur le domaine sémitique fait qu'il y a une dis- 
proportion très sensible entre la part que l'on peut tirer 
des deux langues restituées que l'on compare. Et quand 
M. M. répond que Bopp a bien institué la linguistique 
indo-curopéenne à l'aide de ressources aussi pauvres, il 
semble lui échapper qu'il ne s'agit pas de comparaisons 
du même degré dans les deux cas: Bopp a fait de l'indo- 
européen avec des langues attestées, tout comme M. Broc- 
kelmann est en train d’éludier le sémitique à l'aide de 
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dialectes attestés de façon plus ou moins médiocre; Jui- 
même au contraire opère avec des formes restituées. 

Il est compréhensible que M. M. n'ait pas voulu 
attendre que le sémitique fût aussi bien connu que l’indo- 
européen pour formuler ses hypothèses. Mais il s’est 
trouvé du coup réduit à faire de simples hypothèses, plus 
ou moins débiles. Car si un homme tel que Bopp a réussi 
c’est qu'il a tenu compte de tout l’essentiel; il n’a laissé 
de côté aucun dialecte indo-européen important. M. M. 
au contraire sait aussi bien que n'importe qui, que c'est 
aux langues hamitiques que le sémitique doit être com- 
paré d’abord: mais il n’en tient presque pas compte, de 
parti pris. 

Il faut ajouter que la comparaison que fait M. M. ne 
porte que sur le vocabulaire et qu’il est reconnu que la 
ressemblance des mots ne prouve rien, en somme, pour la 


« parenté des langues ». La désignation de « grammaire 


comparée » a une valeur exacte et un sens véritable. Sur 
la question des relations entre le sémitique et l'indo- 
européen, nous n'avons toujours encore que de la phoné- 
tique et surtout du lexique. Ce lexique comporte beau- 
coup d’onomatopées et de mots susceptibles d'avoir été 
empruntés, et bon nombre de « racines ». Or l’on sait 
combien est fuyante et incertaine par définition mème la 
valeur sémantique d’une racine ; son sens est quelque 
chose de vague que l’on obtient par soustraction successive 
de toule signification précise et technique; ce n'est plus 
rien de réel, on ne le trouve attesté nulle part. Que dire 
de la comparaison que l’on institue entre deux éléments 
assez peu ressemblants que l’on réunit à cause de leur 
sens, ainsi obtenu ? 

Assurément, on peut croire à une langue commune 
antérieure à la fois à l’indo-européen et au sémitique. 
Mais il ne saurait être question d’en faire état dans l'état 
actuel de nos connaissances. Si M. M. a raison, il passera 
peut-être, avec d’autres d’ailleurs, pour un précurseur, 
mais pour un précurseur trop hälif et qui s’est trompé de 
route. Peut-être eût-il mieux servi la cause qu’il défend 
avec érudition et persévérance en reprenant et poussant 
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plus avant la grammaire comparée du sémitique. Peut- 
être aussi, il est vrai, l’eüt-il desservie. Mais ses travaux 
auraient été plus sûrs, et il aurait abouti à des résultats 
moins contestables. 

R. Gauruior. 


A. Meier. — Introduction à (étude comparative des lan- 
gues indo-européennes. Troisième édition corrigée et 
augmentée. Paris, librairie Hachette et Cie, 1912, xxvi- 
497 pages in-8. 


Le légitime succès de cet ouvrage, qui a eu trois édi- 
tions en moins de dix ans et qui a été traduit en allemand 
et en russe, tient à la clarté de l’exposé, à la rigueur de 
la méthode, à l'étendue et à la solidité de la documenta- 
tion, enfin à l’absolue bonne foi scientifique de l’auteur. 
Chaque édition nouvelle a été mise par lui au courant des 
trouvailles les plus récentes avec un soin méticuleux ; 
aucune publication de quelque intérêt ne lui a échappé. 
L'on peut affirmer sans crainte d’être contredit qu'il 
n'existe pas de livre qui résume mieux l'état actuel de nos 
connaissances en indo-européen, et qui soit plus apte à 
initier n'importe qui aux problèmes linguistiques et aux 
solutions qu'ils ont reçues. 

Je me rends parfailement compte qu'en signalant à 
M. Meillet, quelques points de détail, sur lesquels mon 
avis diffère du sien, j’encours le reproche de pédantisme. 
Aussi bien ne le ferai-je que parce que je sais que, pour 
M. Meillet, toute objection, si minime soit-elle, est toujours 
la bienvenue. 

P. 44. — En groupant sous la désignation commune de 
« parlers du Nord-Est » les dialectes éolien d’Asie mineure, 
béotien et thessalien, il eût été bon de prévenir, ce me 
semble, que le premier seul est le représentant fidèle 
du langage parlé originairement par les populalions 
achéennes établies en Béotie et en Thessalie, tandis que 
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le thessalien et surtout le béotien ont fortement subi l’in- 
fluence des parlers doriens du Nord-Ouest, à tel point 
que le béolien pourrait avec autant de raison être rangé 
parmi les dialectes du Nord-Ouest que parmi ceux du 
Nord-Est. 

P. 54. — On s'étonne de ne pas voir mentionnés parmi 
les nombreux emprunts qui ont pour ainsi dire étouffé le 
vieux fonds indo-européen de l’albanais ceux qui ont été 
fournis par l'italien ; car ils forment, si je ne m'abuse, 
le contingent principal des éléments adveriices de cette 
langue; voir la thèse de M. Robert Helbig, Dre italienischen 
Elemente im Albanesischen Leipzig 1903. 

P. 366. — En enseignant que « sauf en ce qui concerne 
certains mots semi grammaticaux.... on n’a jamais le droit 
d'affirmer qu'un mot donné a été transmis de génération 
en génération depuis l'époque indo-européenne jusqu'à la 
forme attestée dans un parler donné », M. Meillet se rallie 
au scepticisme professé par MM. Kretschmer, Kossinna et 
Wundt. Or, ce sceplicisme me paraît excessif. Est-il 
possible, en effet, d'expliquer une coincidence lexicologi- 
que telle que skr. yugam = gr. Coyiv = lat. jugum = got. 
juk = v. sl. jigo autrement qu’en admettant qu'il s’agit 
la d'un héritage de la période indo-européenne commune? 
En d’autres termes, se pourrait-il que le mot en question 
eût été créé après la division dialectale en un point quel- 
conque du domaine indo-européen et eût été introduit 
ensuite par la voie de l'emprunt dans les autres langues 
indo-europeennes qui le possèdent? Je n'hésite pas, pour 
ma part, à répondre par la négative, car, si tel était le 
cas, il faudrait que le mot en question se rencontrât éga- 
lement chez certains peuples de souche non indo-euro- 
péenne qui, après la dislocation du groupe indo-européen 
primitif, ont fini par en séparer les représentants, tout 
comme le mot qui est à la base du français savon, p. ex., 
parti de la Gaule vers le commencement de notre ère, a 
pénétré non seulement chez les Germains, les Romains et 
les Grecs, mais aussi chez les Arabes, et chez les Ougro- 
Finnois. 

P. 377. — « gr. vuéçs, arm. nu; passé aux thèmes en -d- 
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dans.... lat. vulgaire nura, nora, aux thèmes en -u- dans 
lat. nurus ». Telle qu'elle est, la rédaction de ce passage 
peut prêter à un malentendu. Il semble en résulter, en 
effet, que le thème i.-e. *snuso-, devenu nuro- en latin, se 
serait scindé ici en un nuru- réservé à la langue littéraire, 
et un nurd- en usage dans le parler populaire, alors que, 
en réalité, nuro- a été, tout d’abord, uniformément rem- 
placé par nuru- sous l'influence de socru- et que la latinité 
populaire de l'Empire a ensuite substitué à nuru- un nurä- 
afin de mieux faire ressortir le genre féminin. 

P. 386. — Le mot i.-e. continué par le skr. palävah, le 
v. sl. pleva, le lat. palea etc. signifiait non pas « paille », 
mais « balle du blé ». 

P. 474 et suiv. — Est-ce intention ou oubli que le Aves- 
tisches Elementarbuch de M. Hans Reichelt, annoncé, dans 
la traduction allemande, parmi les publications relatives 
à l’iranien, alors qu'il n’était pas encore sorti de presse, 
ne se trouve plus cité dans cette troisième édition fran- 
çaise ? Parmi les généralités, une mention semblait due 
aussi à l'ouvrage capital de M. Marty, Untersuchungen zur 
Grundlegung der allgemeinen Grammatik und Sprachphi- 
losophie, vol. I”, Halle 1908. Enfin, le titre du livre de 
M. Trautmann sur le vieux prussien est « Die altpreussis- 
chen Sprachdenkmäler », non « Die altpreussischen Denk- 
miler ». 

Les fautes d’impression sont extrêmement rares. Je n'ai 
relevé que les suivantes: p. 99 (£)-xarcy pour (£)-xarév, 
p. 121 wc pour judg, p. 385 « pisca » pour « épicéa ». 


Max NIEDERMANN. 


H. Lommer. — Studien über indogermanische Feminin- 
bildungen. Gottingen, 1912, in-8, 81 p. 


Exacte et soignée, pleine de faits précis et riche d’infor- 
mations variées sur tous les domaines de l’indo-européen, 
ja dissertation de M. Lommel est l’œuvre d'un excellent 
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disciple de M. Wackernagel. Elle n’apporte pas d’idées 
générales nouvelles; mais on y trouvera la démonstra-i . 
tion complète de vues qui avaient été indiquées plutôt 
qu’etablies. 

Dans une premiere partie, M. Lommel étudie les fémi- 
nins des thèmes en *-o-; par l’examen du grec, du latin 
(où il complète les indications de M. Ernout) et des autres 
langues, il montre comment les substantifs thèmes en -o- 
n’avaient pas de féminin en -d- en indo-européen ; le seul 
qui semble peut-étre de date indo-européenne est * ek,wa-, 
et encore ixros est-il des deux genres en grec. — L'auteur 
est sur un terrain moins solide quand il essaie d’expliquer 
comment s’est établie la formation du féminin en -a-; il 
part de l'opposition des démonstratifs so masculin et s~ 
féminin ; mais on voit mal comment ce mot, de forme 
très anomale à tous égards, a pu imposer à tout un type 
une opposition de o/a. Le problème reste ouvert, et, comme 
la plupart des problèmes relatifs à l’explication de l’indo- 
européen, ne comporte sans doute aucune solution démon- 
trable. 

La partie la plus originale de la dissertation est la seconde 
où après avoir déterminé avec précision la manière dont 
se répartissent en védique le type devi et le type voykih 
et après avoir étudié le type en -- du grec, il en vient à 
poser, comme primitif du type oykth un type en *-ei-, dont 
le nominatif serait en *-é, lit. dervé, neplé (et non neplis) ; 
la flexion aurait été du type nom. sing. *-ézs, acc. *-Em, 
gén. *-7-°/,s (ce qu'il vaudrait mieux écrire *zy-’/,s); le 
nominatif en *-2s qu'on observe en indo-iranien, en latin 
et en germanique (en scandinave) serait secondaire. Ces 
conclusions mérilent la plus sérieuse attention. 

En rapportant, p. 67, l'excellent rapprochement fait par 
M. Wackernagel entre lat. Matia et skr. mahi, il aurait 
convenu de ne pas identifier exactement les deux mots: 
le sanskrit a A, tandis que Mazza repose sans doute sur 
*magyd (cf. maiior à côté de magis). 

M. Lommel cite les mots avestiques suivant la restitution 
ingénieuse mais, hypothétique, que propose son maitre, 
M. Andreas. Mème s’il admet entièrement les hypothèses 
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de M. Andreas, M. Lommel aurait da citer, à côté des 
formes restituées, les formes traditionnelles ; son procédé, 
trop peu objectif, est très incommode et, s’il se générali- 
sait, rendrait l'utilisation de l’Avesta plus délicate encore 
et plus difficultueuse qu’elle ne l’est déjà. 


A. MEILLET. 


Xapıres. Friedrich Leo zum sechszigsten Geburtstag darge- 
bracht. Berlin (Weidmann), 1911. 


Des articles qui composent ce recueil, un seul interesse 
directement la linguistique, celui de M. Jacobsohn, qui 
occupe les pages 407-452. Mais il doit étre signalé tout 
particulièrement à l’attention. M. Jacobsohn unit des 
connaissances d’une rare étendue en philologie à une mé- 
thode rigoureuse en linguistique et a une grande ingéniosité 
personnelle. L’article est intitulé : Zur Stammbildung der 
Nomina im Lateinischen und Indogermanischen et se com- 
pose de trois notes distinctes, l’une, purement critique, 
mais qui semble décisive, sur lat. tellüs, une seconde sur 
l’absence en latin des composés du type tatpurusa, qui 
semblent du reste résulter partout de développements 
récents et secondaires, une troisième sur l'inexistence en 
indo-européen de composés dont le second terme serait un 
nom d'action. Les trois notes sont pleines de faits curieux ; 
le principal reproche qu'on pourrait leur faire, c’est qu'on 
ne saurait prévoir quels sont ces faits et que, si on ne les 
met par sur fiches, on aura grand peine à les utiliser. Le 
procédé de composition que M. Jacobsohn a emprunté à 
son maître M. W. Schulze et qui consiste à présenter des 
observations curieuses et souvent très importantes, mais 
imprévues là où on les rencontre, et à offrir des suites de 
digressions, aboutit à faire des articles dont la lecture est 
très savoureuse, mais dont l’utilisation est malaisée. 


A. MEILLET. 
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Wilhelm Havers. — Untersuchungen zur Kasussyntax der 
indogermanischen Sprachen (Untersuchungen zur indo- 
germanischen Sprach- und Kulturwissenschaft, hsggb. 
von Karl Brugmann und Albert Thumb. 3). Strasbourg 
(Trübner), 1911, xıx-335 p., in-8, 11 M. 


C’est le troisième volume de la collection dont M. Meillet 
a parlé dans ce Bulletin, t. XVII, p. xlvij. Mieux encore 
que dans les deux précédents, on y peut apprécier l'esprit 
qui la dirige, les avantages et les inconvénients de la mé- 
thode qui y est appliquée. M. Havers s’est proposé une 
vaste enquête sur la syntaxe des cas dans les langues 
indo-européennes. Il a commencé par le datif et, parmi 
les emplois si variés de ce cas, il a choisi celui que les 
grammaires classiques désignent du nom de « datiuus 
ethicus ». C’est au datiuus ethicus, appelé par lui du nom 
aussi peu clair, mais plus pédant, de « datiuus sympathe- 
ticus », qu'est consacré ce gros volume. Le datiuus 
sympatheticus marque la part que la personne prend à 
l’action ; il est très voisin de sens du génitif, mais ajoute 
à l’idée possessive, fondamentale du génitif, la nuance 
d’un intérêt personnel et particulier. On peut saisir cette 
nuance en comparant les vers d’Homöre : &xapeısw Er’ obata 
mäcıy Ghetba (rdv xnpov), u 177 et ent 8° obat’ &Aetbar Etatowy 
| xnpdy Sebijoxg, » 47, ou les phrases suivantes de l’alle- 
mand moderne: die Kugel durchbohrte dem Feinde das 
Herz et die Kugel durchbohrte das Herz des Feindes. Les 
pronoms personnels s’emploient fréquemment au datiuus 
sympatheticus ; dans l'emploi possessif correspondant, ce 
n'est pas en général le génitif qui sert, mais l'adjectif 
possessif. De là l'opposition de phrases comme : er hat 
mir die Hand verwundet et er hat meine Hand verwundet. 
Par suite, M. Havers a dû faire place dans son livre à 
l'étude de l’adjectif possessif en tant que succédané du 
datiuus sympatheticus. 

Dès l'introduction, il délimite nettement le problème 
qu'il se propose de traiter. Il distingue six emplois du 
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datiuus sympatheticus, suivant que l’idée verbale se rap- 
porte au corps, à l’esprit, à un objet possédé (au sens 
large), ou qu’elle exprime l'éloignement, la possession, 
le but. Passons sur ce qu’il y a dans cette division d’un 
peu scolaslique. Ces six catégories une fois déterminées 
avec précision, illustrées d'exemples, il n’y a plus qu'à 
en poursuivre l'examen à travers chacune des langues 
indo-européennes. Et c'est là tout le plan du livre. En 
autant de chapitres qu'il y a de langues (ou de groupes 
de langues), les six catégories reviennent successivement 
et sont pourvues d'exemples variés que l’auteur discute 
abondamment. Il a di pour remplir ses chapitres dé- 
pouiller un nombre considérable de textes, en des langues 
fort différentes ; ce qui déjà fait honneur à son information 
linguistique. Il paraît, sur tous les points qu'il touche, 
remarquablement documenté; et s'il fait porter le princi- 
pal de son étude sur le grec, le latin et le germanique, il 
sait provoquer et utiliser avec compétence le témoignage 
du sanskrit ou de l’iranien, du balto-slave ou du celtique ; 
les langues romanes mêmes ne sont pas négligées. Pour 
certains auteurs, qu'il a dépouillés complètement, tels 
les tragiques grecs ou Pétrone, il donne des statistiques 
comparalives des différents emplois. 

Un pareil livre, où les listes d'exemples tiennent la plus 
grande place, accompagnées de discussions et d'observa- 
tions de détail, est fatalement austère d'aspect et pénible 
à lire. Mais à la suite de chaque division, l’auteur ne 
manque pas de dégager la conclusion des exposés qui 
précèdent, et les conclusions de délail sont reprises et 
résumées dans le chapitre final qui est l'aboutissement 
du livre. On y apprend que l'emploi du datif et celui du 
possessif sont attestés à peu près dans toutes les langues; 
que dans certaines langues le datif s'est maintenu victo- 
ricusement à toutes les périodes, tandis que dans d’autres 
il a cédé finalement devant le possessif; que certaines 
ont restreint peu à peu le datif au cas du pronom per- 
sonnel, tandis qu'avec un substantif elles préféraient le 
possessif, mais que d'autres ont conservé dans les deux 
cas le datif; qu’il faut faire une différence, au point de 
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vue de la fréquence et de la vitalité des deux tours, entre 
les six catégories indiquées plus haut, et tenir compte 
aussi du caractère du discours (littéraire et poétique ou 
familier et vulgaire) ; enfin, que c’est dans le pronom 
personnel que le datiuus sympatheticus s’est d'abord et 
exclusivement employé, et ainsi qu'il y a eu au point de 
vue syntaxique influence progressive du pronom sur le 
nom. Ce dernier résultat est le plus intéressant, parce 
qu'on y trouve l'expression de la loi d’une évolution lin- 
guistique. Pour le reste, les conclusions précédentes ne 
font guère que constater des faits et traduire pour ainsi 
dire des statistiques. Et l’on éprouve une impression de 
quasi-découragement à voir le contraste entre l'effort 
dépensé et le résultat obtenu. 

Peut-être M. Havers aurait-il épargné cette impression 
à son lecteur s’il avait eu de la syntaxe comparée une 
conception plus exacte. En matière de syntaxe, il est 
mauvais de considérer les faits d’une façon mécanique et 
extérieure ; il faut en pénétrer les ressorts intimes. Ce 
n’est pas le résultat de telle évolution qui est intéressant, 
mais bien les causes qui l’ont déterminée ou favorisée. Le 
linguiste n’a que faire de comparer des résultats ; son rôle 
est dans la recherche comparative des causes. Il importe 
peu en soi que le grec réserve au pronom seul le datiuus 
sympatheticus, tandis que le latin l’emploie indifferem- 
ment au pronom et au nom; ou que le portugais l'emporte 
de beaucoup sur l'espagnol pour la fréquence de ce même 
datif (p. 236). Ce sont là des constatations dont la compa- 
raison est vaine et sans portée. M. Havers a très judicieu- 
sement noté que l'emploi du daliuus sympatheticus dé- 
pendait souvent de la nature du discours. Les mêmes 
causes qui produisent une différence à l’intérieur d’une 
langue entre le style noble et le style familier, le style 
narratif et le style poétique agissent sur deux dialectes 
séparés issus d’une même langue. L'évolution de la syn- 
taxe (et l'emploi des formes rentre ici dans la syntaxe) est 
due à la prépondérance d'un type de phrase qui sert de 
modèle aux autres. Il faut à l’intérieur de chaque langue 
donnée déterminer pour chaque emploi la phrase-type et 
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chercher les raisons de sa prépondérance. Et quand cette 
détermination est faite pour plusieurs langues, on peut 
alors, mais alors seulement, se permettre la comparaison. 
Il y a dans le cerveau de tout sujet parlant entre les types 
de phrase une lutte d'équilibre, d'actions et de réactions 
réciproques, comme entre les articulations dans la cavité 
buccale. C’est le travail du cerveau, qui produit la phrase, 
que le syntaxiste doit chercher à se représenter, comme 
le phonéticien celui de la cavité buccale, d'où sort le son. 
Et la seule méthode pour se représenter l’activité psy- 
chique, c’est d'étudier les procès d'une langue donnée et 
non de comparer les résultats de deux langues diffé- 
rentes. É 

Ainsi, c'est une insuffisance dans la recherche des causes 
que l'on pourrait reprocher à ce livre. La richesse du ma- 
tériel déblayé devrait compenser ce défaut. Certes M. Ha- 
vers s'est imposé une tâche très méritoire : ses dépouille- 
ments sont d’une abondance, d’une conscience remarqua- 
bles. Et cependant les philologues les jugeront sans doute 
insuffisants. C'est le défaut capital de ce livre de mèler 
une enquête philologique nécessairement un peu prompte 
et superficielle à une enquête linguistique trop timide, el 
de risquer ainsi de ne satisfaire qu'à moitié les philologues 
et les linguistes. Mais n'est-ce pas la caractéristique même 
de la collection à laquelle il appartient? Et ne peut-on 
reprocher aussi aux auteurs des deux précédents volumes de 
manquer d’envol et d'horizon linguistique, de rester en- 
gagés et comme empétrés dans un matériel philologique 
qui les retient au sol? On leur a fait le reproche en effet. 
Il est inutile d'y revenir, et pour n être pas taxé d'esprit 
difficile et chagrin, pour terminer par un éloge, célébrons 
ce caractère nouveau, commun aux trois volumes de la 
collection, d’étre consacrés, non plus aux éternelles ques- 
tions de prononciation et de graphie, mais aux mor- 
phémes, à l'ordre des mots, à l'emploi des cas, c'est-à-dire 
à l'étude de la partie intellectuelle et expressive du lan- 


gage. C’est un signe des temps. 
J. VENDRYES. 
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J. WackERNAGEL. — Ueber einige antike Anredeformen 
(programme de l’Université de Gottingen, 1912). Got- 
tingen (chez Dieterich), in-8, 32 p. 


M. Wackernagel met une fois de plus au service de la 
linguistique sa connaissance aussi large que précise des 
données philologiques et sa rare ingéniosité. Il constate 
que, pas plus que deus, le grec 6:45 n’a de vocatif à l’épo- 
que classique, tandis que ea est parfaitement employé, et 
il rapproche de là le fait curieux que le vocalif &sp sert 
seulement à la femme à s'adresser à son mari, tandis que 
le vocatif yiyxı a tous les usages de yuv4. — Peut-être 
pourrait-on se demander si l’aspect choquant qu’aurait un 
vocatif de deus et de 626¢, avec deux > successifs, n’est pas 
pour quelque chose dans l’absence de ces formes ; M. Wac- 
kernagel indique lui-même que le vocatif skr. deva est 
usuel ; le vieux vocatif lat. diwe une fois éliminé, on 
n'aurait pu refaire dee sur deus. — M. Wackernagel ter- 
mine par quelques pages sur une forme dialectale qui a 
pénétré dans la koiné. 

A. MEILLET. 


V. Porzezinsxis. — O'erk sravnitel'noy fonetiki drevnein- 
dijskovo, gre‘eskovo, latinskovo i staroslavjanskovo jazy- 


kov. Posobie klekcyam. Moscou (imprimerie Kusnerev), 
1912, in-8, 83 p. 


Le titre donne ce précis de phonétique comparée du 
sanskrit, du grec, du latin et du vieux slave pour un aide- 
mémoire aux leçons du professeur. On doit donc s'at- 
tendre à y trouver beaucoup de faits, mais présentés sous 
une forme assez sèche et sans les développements qui sont 
réservés au cours oral. La doctrine de M. Porzezinskij est 
correcte, et l'exposé est au courant. Les étudiants russes 
auront entre les mains un bon instrument de travail. 
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Disciple de M. Fortunatov, M. Porzezinskij a hérité de 
son maitre la tendance à attribuer à l’indo-européen autant 
de phonèmes différents qu'il en faut pour expliquer toutes 
les particularités de chaque langue indo-curopéenne. Il 
est encore tenté d'expliquer (p. 72 et suiv., note 1) par l'A 
initial de M. Fortunatov, l’e du russe e¢o ou du slave com- 
mun a, qui s'expliquent si simplement par des faits de 
phonétique syntactique. Pour rendre compte des initiales 
de gr. Cuyév et fr en regard de skr. yugäm et yäkrt, lat. 
tugum et iecur, il n'hésite pas à poser deux sortes de y; 
l’objection que le grec est seul à présenter la trace d'une 
distinction ne l’arrête pas un instant. Le fait que M. Brug- 
mann lui-même .ne croit plus guère à sa loi relative à la 
représentation par indo-iran. & de l’ö indo-européen n’em- 
pêche pas M. P. de l’atlirmer; et des exemples comme 
skr. damah= gr. ouos ne lui paraissent même pas mé- 
riter une mention. P. 45, il distingue à la suite de M. For- 
tunatov, deux sortes de / en indo-européen, simplement 
parce que le sanskrit répond par / à certains / des autres 
langues; il n’a pas vu qu'il s’agit de faits dialectaux ; le 
dialecte qui fournit le fonds principal de la langue védique 
était un dialecte du Nord-Ouest qui, comme l'iranien, ne 
distinguait pas entre r et / ; le sanskrit postérieur doit au 
contraire beaucoup de mots à des dialectes plus orientaux 
qui distinguaient entre r et / en positions initiale et inter- 
vocalique; si skr. /übhyati a /, c'est que ie mot n’appar- 
tient pas au vieux fonds de la langue védique ; et, en 
regard de gr. reiyw, le Rgveda a rédhi, rihantı (et non la 
forme barbare rihäti dont se sert M. P.); plus tard on a 
pris à d’autres dialectes /edhi et la forme classique Lhan. 
— L'école russe de M. Fortunatov, dont M. P. représente 
fidèlement ici la doctrine, procède dans tous ces cas d’une 
manière trop simpliste. En raisonnant de cette manière, 
on arriverait à affirmer que le latin a eu deux sortes de 
u- consonne à linitiale, l’un dans wacca qui donne fr. 
vache, l'autre dans wagina, qui donne fr. gaine. Dans la 
réalité, les faits linguistiques sont très compliqués, comme 
l'a montré l'étude des langues connues à date historique : 
et, quand on fait l’histoire de la prononciation, il faut tenir 
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compte de l’emploi des mots dans la phrase, de faits mor- 
phologiques et de faits historiques trés divers. L’exposé 
— en général correct au point de vue proprement pho- 
nétique — de M. P. présente trop les choses comme si l'on 
n’avait à tenir compte dans l’interpretation des faits que 
des changements spontanés de Ja prononciation. Il s’en 
faut de beaucoup que ce soit vrai. 


A. MEILLET. 


The Frahang i Pahlavik, edited by K. Junker; Heidelberg, 
4912, Carl Winter’s Universitätsbuchhandlung, 5 M. 
20. 


M. H. Junker, un éléve de M. Bartholomae, a taché 
d’établir une édition critique du petit vocabulaire pehlvi 
qui avait été publié précédemment par Anquetil Duper- 
ron dans son Zend-Avesta (Paris, 1771), par Kawasjı 
Nushirwanji Kanga dans son Khordeh Avesta (Bombay, 
1859) et surtout par Martin Haug et Hoshangji Jamaspji 
Asa sous le titre de An old Pahlavi-Pazand Glossary (Bom- 
bay, 1870). Ce dernier ouvrage, tant à cause de l'essai sur 
le pehlvi mis en préface par M. Haug, qu’a cause de la 
disposition générale du livre, à sa grande commodité re- 
lative, s'est rapidement et largement répandu: il a été jus- 
qu'ici, à vrai dire, le représentant proprement dit du 
Frahang 1 Pahlavik en Europe. 

Mais il était bien connu que l'édition du dastur Ho- 
shangji Jamaspji Asa, malgré l’aide de M. Haug, restait 
fort imparfaite. Personne ne l’a mieux fait voir que 
M. Salemann dans son mémoire « Ueber eine Parsen- 
handschrift..... » (Petersbourg, 1858) et M. Junker a op- 
posé avec juste raison titre à titre quand il a posé son 
édition de The Frahang i Pahlavik, en face de celle de 
An old Pahlavi-Pazand Glossary, par Haug et Asa. Car il 
est acquis qu’il n’y a eu en fait qu’un seul répertoire des 
équivalents sémitiques usités en pehlvi dont se soient 
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servis les dasturs, héritiers de la tradition des scribes: ce 
répertoire, sec et condensé, contient l'indispensable par 
ordre de matières et était sans doute, ainsi que l'indique 
M. Junker, appris par cœur. 

Pour établir son texte, M. J. a eu à sa disposition un 
grand nombre de manuscrits venus de l’Inde et apparte- 
nant à des Parsis. On ne saurait assez louer les proprié- 
taires des textes communiqués d'avoir bien voulu s’en 
dessaisir momentanément, et de les avoir expédiés si loin. 
Qu'ils soient convaincus que leur désintéressement ne 
peut que servir utilement au progrès des études pehlvies 
et d'une tradition dont ils sont aujourd'hui les principaux 
dépositaires. Mais, ainsi qu'il convient d'ordinaire en ma- 
tière d’études orientales, des manuscrits connus il n'y a pas 
bien longtemps n'ont pu être retrouvés (cf. p. vi). Il se- 
rait intéressant de savoir pour quelles raisons M. J. n'a 
pu consulter sur l'original, ni à temps les deux manus- 
crits du Frahang i Pahlavik du fonds Anquetil, ni l’excel-- 
lent K 25 de Copenhague. Car ce dernier au moins, qui est 
iranien, eût valu le voyage à en juger d’après les citations 
de M. J. lui-même. 

L'édition proprement dite de M. J. est basée sur le prin- 
cipe suivant: les éléments pazand et parsi sont secondaires ; 
le pehlvi seul est essentiel. Par suite, les variantes dans 
le pazand, simples lectures de l’époque sassanide, et dans 
le pärsi, interprétations de date mahomelane, sont sans va- 
leur au point de vue de l’original. On ne peut qu'approu- 
ver cette maniére de voir : il convient seulement de ne 
pas serrer de trop près l'idée de |’ « époque sassanide » ; 
sans doute, l'alphabet avestique date de ce temps, mais 
on ne sait trop de quel moment au juste. Et, l’on sait 
moins encore à quelle date cet alphabet qui a servi d’abord 
à noter les textes sacrés a été appliqué à la transcription 
de mots de lexique. Il convient de noter en passant que 
selon M. J. le pehlvi a été parlé comme il a été écrit, au 
moins par les hautes classes, où l’on affectait d’employer 
des mots sémitiques (p. 15). 

Les pages 20 à 48 sont de pure philologie et forment 
proprement le noyau du travail de M. J. Elles sont consa- 
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crées à la restitution de l'original pehlvi du Frahang, 
c'est-à-dire avant tout à la disposition des chapitres dans 
le livre et des mots dans les chapitres. Suivent l'original 
restitué, les variantes, le lexique pehlvi complet des mots 
du Frahang et un index en transcription. Il va de soi que 
des points de détail divers prêtent à discussion: mais il 
n’y a pas lieu de les examiner ici. Ce qui importe avant 
tout et ce qu'il faut mettre en relief, c’est que M. J. a 
étudié un texte pehlvi important de la façon dont tout 
texte doit être étudié, et que, si même il n’avait réussi 
qu'en partie dans sa tentative, il aurait, par là même, 
rendu un service notable aux études iraniennes. Or, ilya 
réussi beaucoup mieux qu'en partie et il convient de l'en 
féliciter. 
R. GAUTHIOT. 


E. Leumann. — Zur nordurischen Sprache und Literatur. 
Vorbemerkungen und vier Aufsatze mit Glossar. Stras- 
bourg (K. Trübner), 1912, in-8, viu-147 p. (Schriften 
der wissenchaftlichen Gesellschaft in Strassburg, x). 


M. E. Lenmann a été le premier à reconnaître parmi 
les textes en écriture brahmi rapportés d'Asie Centrale 
toute une série en une langue bien définie, de type 
indo-iranien, qu'il a appelée langue II, par opposition 
à la langue I (maintenant nommée tokharien). Ayant 
eu entre les mains des textes qui lui ont été remis les 
uns d'Angleterre, provenant des missions Stein, les au- 
tres de Russie, provenant de M. Petrovski, il a pu étudier 
plus à fond cette langue, et ce sont les résultats de cette 
étude qu'il apporte ici. Jusqu'à présent on connaît très 
peu de chose sur la langue; à part les indications de 
M. Leumann, on n’a guère que les morceaux de texte pu- 
bliés par M. Hôrnle, avecles équivalents sanskrits approxi- 
matifs. Le travail de M. Leumann est le premier exposé 
d'ensemble de la question, et il rendra un grand ser- 
vice. 
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La lecture avait été faite, et bien faite, par M. Hôrnle ; 
mais une translitération ne suffit pas. Il s'agit en effet 
d’une langue iranienne notée avec un alphabet hindou ; 
or, rien ne convient moins pour noter les langues ira- 
niennes pleines de spirantes, pourvues de z et de 2, etc., 
que l'alphabet d'une langue qui ignore toute spirante et 
tout z ou ?. M. Leumann discute très bien la valeur des 
signes, et sa discussion servira de base à toutes les re- 
cherches ultérieures. 

En outre, le livre de M. Leumann comprend des textes, 
traduits et interprélés mot à mot, et un glossaire des mots 
étudiés. L'existence de formes appartenant à des périodes 
successives de l’histoire de la langue y est démontrée, et 
les caractères des textes postérieurs y sont précisés. On y 
trouvera donc les éléments essentiels pour pousser les re- 
cherches plus avant. Ce qui importe maintenant, c’est de 
découvrir des textes dont on ait les équivalents dans la 
littérature bouddhique connue en sanskrit, en pâli, en 
tibétain ou en chinois; car les rapprochements étymolo- 
giques ne permettent pour ainsi dire jamais d'interpréter 
les textes directement, et M. Leumann dédie son livre, 
en même temps qu'à M. Salemann, à un savant japonais 
qui lui a fourni la traduction des textes chinois au moyen 
desquels il a pu interpréter ses manuscrits en langue II. 

On regrettera que M. Leumann ait cru devoir mainte- 
nir le nom de nordarisch pour désigner la langue IT; tous 
les caractères phonétiques que présentent les éléments in- 
digènes du vocabulaire sont purement iraniens. Les mots 
sanskrits et les transcriptions de termes techniques sans- 
krits qui y figurent en abondance ne sauraient rien 
changer au caractère purement iranien de la langue. On 
s’est donc arrêté ici au terme de «iranien oriental » pour 
désigner cette langue, et c’est sous ce nom qu'un frag- 
ment de texte inédit paraîtra prochainement dans les 
Mémoires par les soins du savant qui l'a rapporté, 
M. Pelliot, avec la collaboration de M. Gauthiot pour la 
partie linguistique. 

Il y aurait aussi des réserves à faire sur les étymolo- 
gies de M. Leumann. Plusieurs sont hasardées ou invrai- 
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semblables. Quand p. 52, pamäta « en nombre limité » 
est interprété comme si pa- équivalait à skr. pra-, et que 
M. Leumann pose pa = lit. pa, sl. po comme un doublet 
de pra-=sl.pro, il se montre très imprudent: il n'y a 
rien de commun entre sl. po « après » et pro « devant ». 
Et il sera sage de ne pas faire trop de fond sur le rap- 
prochement de dira « mauvais » avec un mot latin isolé 
comme dirus. Mais ces rapprochements, dont il est facile 
de faire abstraction, ne vicient pas le travail tout ori- 
ginal, dont on doit savoir le plus grand gré à l’auteur. 


A. MEILLeET. 


Huuter. — The languages spoken in the Western Pamir, 
Copenhague (Gyldendaske Boghandel), 1912, in-8, 
AT p. 


M. Hjuler, membre de l’expedition danoise au Pamir de 
M. Olufsen, a relevé quelques données sur deux des dia- 
lectes iraniens du Pamir, le signe et le vaxi; ces données 
remontent à plusieurs années déjà puisque M. Hjuler est 
revenu en 1899, et elles onl été recueillies alors que l’au- 
teur n'avait eu occasion de rien consulter sur ces dialec- 
tes. La publication comprend des notions grammaticales 
très sommaires et un petit vocabulaire. On est si mal 
pourvu sur ces parlers très remarquables que des données, 
même aussi brèves et reposant sur un examen aussi ra- 
pide que l'a élé celui-ci de M. Hjuler, rendent encore 
service. 

A. MEILter. 


J. Wriaur. — Comparative grammar of the greek languaye. 


Un vol. in-8 de xx-384 p. Oxford (H. Frowde), 1912. 


Ce qu'on peut reprocher surtout à l'ouvrage de 
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M. Wright c’est le manque d’originalite. Il est bien vrai 
qu’il vaut mieux en matière de linguistique suivre pas à 
pas les maîtres que de se lancer dans des théories aven- 
tureuses, mais d’un autre côté, après des ouvrages tels que 
la grammaire grecque de G. Meyer et celles de M. Brug- 
mann et de M. Hirt, on peut se demander s’il était bien 
utile de publier un livre qui n’est en somme que le pale 
reflet de la science allemande. Le seul avantage évident qui 
en résulte, c’est que désormais les étudiants anglais auront 
un précis de linguistique grecque écrit dans leur propre 
langue. Mais alors on pouvait se contenter d'une simple 
traduction. 

Il est donc inutile de faire ici une critique proprement 
dite de la doctrine de l'ouvrage puisqu’aussi bien il 
semble que sur aucun point elle n’appartienne en propre 
à M. Wright. Pourtant on ne peut s'empêcher de lui re- 
procher d’avoir adopté la théorie (p.53), apophonique qui 
voudrait que certains éléments morphologiques indo-eu- 
ropéens fussent terminés en -é2 (alternant avec -£, -7 et 
même -?) et que paivouat p. ex. el pxv7-va. sortissent l'un 
de m°ni- et l’autre de moné(z)- en alternance l’un avec 
l’autre. C'est de la fantaisie pure puisque patvoya est un 
thème verbal en -yo- formé comme tous les autres et qu'il 
faut couper *m’n-yo-. Cette théorie fausse ne sert qu’à 
obscurcir l’apophonie indo-européenne et à égarer sur 
certains points de la morphologie grecque, latine, litua- 
nienne et slave. C’eût été au moins une originalité que de 
la laisser tomber dans l'oubli. 

On ne relèvera pas ici les fautes d'impression (il y en 
a un certain nombre dont celle qui a pris pour vic- 
time le malheureux mot sanskrit rudhirdh écrit une 
fois *rudirdh p. 14, 1. 21 den haut et une autre fois 
*ruhirah. Ceci n’est qu'inadvertance. Mais ce qui est plus 
grave et ne saurait passer pour une simple erreur typo- 
graphique, c’est le faux paradigme indo-européen de la 
p. 277 dans lequel huit fois de suite sont données 
comme prototypes de gr. tO: (skr. dadhämı) etc., des 
formes * di-dhé-mi, etc. qui ne sauraient satisfaire aux exi- 
gences phonétiques des formes grecques qui supposent, 
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on le sait de reste, *6{0qu: c’est-à-dire *dhi-dhé-mi, etc. 
Si M. Wright qui semble avoir en linguistique une lec- 
ture considérable, avait médité autant que lu, pareille 
bévue ne lui serait cerles pas arrivée. — On peut en outre 
regretter dans son livre l’absence, sinon de syntaxe, au 
moins de chapitres concernant l'emploi des formes. 

En résumé, ce livre est facile à lire et peut être ulile 
pour des commengants, mais il ne faut pas qu'ils s’en 
tiennent là. 


A. Cuny. 


E. Kiecxers. — Die Stellung des Verbs im Griechischen und 
in den verwandten Sprachen. Strasbourg (chez Trüb- 
ner), 1914, in-8, xı-156 p. Untersuchungen z. idgen 
Sprach-und Kulturwissenschaft, 11). 


M. Kieckers veut d&montrer qu’il existe en grec des 
ordres de mots habituels, et il y réussit parfaitement. Il y 
a quantité de tours où le verbe est d'ordinaire à une cer- 
taine place, et non à une autre ; on dit d'ordinaire 280&ev +à 
Bova, et non tH Bovdy #0£ev. Ce n’est pas ce que l’on conteste 
quand on enseigne que l'ordre des mots est libre en grec. 
Dans la question de la place des mots, il y a trois cas à 
distinguer : 

1° Les cas où la place des mots est le moyen d’expri- 
mer une relation grammaticale; c’est par la place du 
mot — et par là seulement — qu'on indique le sujet et le 
complément en français dans Pierre frappe Paul, et il 
suffit de renverser l’ordre des mots pour renverser le sens. 
De même en anglais. 

2° Les cas où les relalions entre les mots sont indiquées 
par un signe particulier, mais où néanmoins l'ordre est 
fixe ; c'est ce qui arrive en français, où le complément du 
nom est indiqué par de, mais où il est toujours postposé 
au mot déterminé : le livre de Pierre. De même en anglais 
où le complément du nom est marqué par une sorte de 
particule s postposée au complément — et alors le com- 
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plément précède — ou par la préposition of préposée au 
complément — et alorsle complément suit le nom déter- 
miné. 

3° Les cas où, les relations entre les mots étant indiquées 
par des signes propres, tout ordre est grammaticalement 
possible et où une différence de place des mots change des 
nuances de sens, mais ne modifie pas le rapport gramma- 
tical: Petrus Paulum caedit n'est pas en latin la même 
chose que Paulum Petrus caedit ; il y a une nuance entre 
les deux expressions ; mais, grammaticalement, les deux 
ordres se valent. 

L'ordre des mots élant libre, mais non indifférent, il 
est clair que des phrases de sens exactement comparables 
présenteront des ordres identiques. Mais ceci n'empèche 
pas que des phrases grammaticalement comparables pour- 
ront présenter des ordres différents. Et M. Kieckers ne le 
conteste pas. L'ordre des mots n’est donc pas en grec 
— pas plus qu'il n’était en indo-européen — affaire de 
grammaire, mais affaire de nuances de sens. Si le verbe 
« étre » est mis au début de la phrase pour exprimer l’exis- 

‘tence, c’est qu’alors il a un sens fort et qu’il occupe la 
place en évidence, à savoir la première. 

D’autre part, la façon dont M. Kieckers présente les faits 
ne répond pas toujours à la réalité : il s'attache à établir 
si le verbe est en position initiale, médiane ou finale dans 
Ja phrase. Mais une pareille manière de poser la question 
n'est admissible que pour des langues où le verbe a, en 
tant que tel, une place fixe, où il est au commencement de 
la phrase, comme en vieil irlandais, ou à la fin comme en 
turc. Mais en grec (et en indo-européen) ot, du point de 
vue de la grammaire pure et indépendamment des nuances 
de sens ou des habitudes, le verbe admet toutes les places 
possibles, on ne saurait comparer des phrases à sujet 
exprimé avec des phrases sans sujet exprimé, des phrases 
pourvues de compléments simples ou multiples avec des 
phrases sans compléments. La façon — simple au premier 
abord — dont M. Kieckers pose la question ne répond pas 
à ce qu’exige la structure des anciennes langues indo- 
européennes, et surtout du grec. 
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Les langues autres que le grec ne sont guère citées qu'à 
titre de termes de comparaison. M. Kieckers cite assez sou- 
vent de l’arménien, et d’une manière qui n'est pas tou- 
jours correcte. Au bas de la p. 55 il y a deux fautes d'im- 
pression en une phrase; et p. 147 une faute de lecture : 
yanddnecan au lieu de yandgnecan (on sait que d et g 
sont très pareils dans l’écriture arménienne). La place des 
verbes dans la phrase arménienne n'a jamais été étudiée 
systématiquement, et il est peut-être imprudent de faire 
état du petit nombre de faits utilisés par M. Kieckers. La 
liberté de la place du verbe en arménien est à peu près 
la même qu'en grec et du même ordre, à ce qu'il semble 
d’une manière générale. 

A. MEILLET. 


H. Eurrich. — Untersuchungen über die Natur der grie- 
chischen Betonung. Berlin (Weidmann), 1912, in-8, xı- 
275 p. 


Voici un livre qui a le mérite d'être dominé par une 
seule idée, et une idée juste, qui par suite est d’un bout 
à l’autre net et clair; qui, de plus, est écrit avec compé- 
tence et avec une connaissance intime de l’ensemble et 
des détails du sujet. M. Ehrlich a encore le tort de vouloir 
mettre un peu trop d'idées de détail personnelles et de 
petites digressions au cours de son exposé. Mais il a vrai- 
ment écrit un livre utile et dont la lecture est agréable à 
un linguiste. 

On s’accorde à reconnaître que l'accent grec est un accent 
de hauteur. Mais quelques linguistes se sont demandé si 
un élément d'intensité ne se joignait pas à la hauteur, et 
on a souvent supposé au ton une action sur le traitement 
de divers phonèmes. M. Ehrlich écarte résolument toutes 
les théories qui tendent à attribuer une part sensible d’in- 
tensité au ton grec et à faire dépendre du ton aucun trai- 
tement phonétique. En ce qui concerne l’hypothèse de 
M. Wackernagel relative au double traitement grec commun 
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de es suivant la place du ton, il n’est pas évident qu'il ait 
raison ; car, ainsi que l’a montré M. Gauthiot à propos de 
la loi de Verner, le fait peut s'expliquer par le ton, sans 
intervention de l'intensité. Sur les autres faits, il semble 
qu'on doive souscrire aux critiques de M. Ehrlich, et son 
ouvrage fait faire à la phonétique historique du grec un 
notable progrès. 

M. Ehrlich confond trop les notions d’enclise et de pro- 
elise — qu'il convient d'ailleurs de tenir bien distinctes en 
grec; car l’enclise y est chose précise, connue des anciens, 
tandis que la proclise est assez vague et inconnue des an- 
ciens, comme on peut le voir dans le petit livre de M. Ven- 
dryes sur l’accentuation grecque — avec la notion de mot 
groupé avec un autre mot. Un mol groupé avec un autre ne 
perd pas nécessairement son ton pour cela. Mais les élé- 
ments constituants d'un mot long tendent à se prononcer 
plus brefs que des éléments pareils dans un mot plus court, 
et, pour le noter en passant, ceci permet d’expliquer les 
faits du type O:wros, p. 117 et suiv., ou l’abrégement de 
dans ion. £550cux en face de #sswv, sans faire intervenir le 
moins du monde une aclion du ton. Des mots groupés 
avec d’autres sont sujets aux mêmes abrégements ; et, dans 
une prononciation rapide et négligée, ils peuvent perdre 
certaines voyelles; il n’est done pas évident que le rapwv 
Bondy, xzw Boddy du marchand de poisson du poète comique 
Amphis, au 1v° siècle avant J.-C., prouve l'existence 
d'un accent d'intensité à date aussi ancienne, et, p. 149, 
M. Ehrlich concède trop à l'intensité. A supposer même 
qu'il n'ait pas existé de toute antiquité près de xarx par 
exemple une forme xaz, sans voyelle finale, une réduction 
des mots essentiellement accessoires ragx, avx, xx7x à rap, 
é, xax ne saurait suffire à établir une loi générale comme 
celle que pose M. Ehrlich, p. 20, sur la disparition d’une 
voyelle finale de mot en cas de suite de 3 brèves. L'auteur 
pense si peu à l’abrégement des mots longs qu'il suppose, 
p. 72, une avance spéciale de la contraction dans les dissyl- 
labes: le nom. plur. lat. di présenterait une contraction 
avancée; en réalité *deiuei s’est contracté en di parce que 
le u consonne était entre deux voyelles identiques, et ainsi 
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dans les cas comparables. En lisant M. Ehrlich, il faudra 
constamment tenir compte des abrégements qui se produi- 
sent dans les mots longs et, ce qui revient au même, dans 
les mots accessoires. 

Outre la démonstration principale, le livre est plein 
d'observations intéressantes. M. Ehrlich a l'esprit libre 
vis-à-vis de l’enseignement courant, qu’il sait écarter; la 
facon dont il réfute p. 53 l’étymologie ordinaire de att. 
yarzow est remarquable. Ailleurs il lui arrive de se laisser 
un peu trop entrainer par son don de combinaisons. Ses 
étymologies personnelles sont souvent bien douteuses. 
L'hypothèse qu'il propose p. 85 sur l’origine du génitif- 
accusatif slave montre sa hardiesse, et l’excès de sa har- 
diesse : peu satisfait des hypothèses émises sur l’origine de 
cet emploi et croyant, avec raison, qu'il faut trouver à 
ce fait de morphologie — et non d'emploi des cas — une 
explication morphologique, et non syntaxique, il n'hésite 
pas à proposer une explication qui repose sur deux hypo- 
thèses entièrement indémontrées: hypothèse qu'un -o final 
aurait pu donner en slave o et “suivant les cas, ethypothése 
qu'il y aurait eu en indo-européen un génitif à désinence 
zéro; ces deux hypothèses posées, M. Ehrlich aboutit à 
une possibilité d'explication, mais les deux prémisses 
sont en l'air. 

En ce qui concerne -ss- chez Homère, j'ai abandonné 
l'idée que le maintien de -55- après le temps fort tien- 
drait à une intensité. Sans doute le fait — démontré par 
M. Ehrlich — que le ton grec ne comporte aucune part 
d'intensité n'établit pas qu’il n’y ait pas eu quelque inten- 
sité concordant avec le sommet rythmique du rythme 
quantitatif, et M. Ehrlich décide trop vite. Mais il est 
vrai que l'hypothèse de cette intensité est toute gratuite et 
qu'il n’y a pas lieu d’y insister. Ceci posé, il demeure vrai 
que, pour maintenir le rythme quantitatif, co a pu être 
maintenu la où un temps fort du rythme quantitatif pré- 
cédait, et se réduire à ¢ après un temps faible. Et ceci 
explique que -55- se réduise en attique à -c- dans pésoc 
mais subsiste, sous la forme tt, dans péditta et dans 
Arrow. Le fait que -co- suit le temps fort n’est du reste pas 
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propre à l'ancien -ss-, comme semble l'indiquer M. Ehrlich, 
p- 248; par exemple, chez Homère, le masculin 5650 
(presque toujours au nominatif pluriel 5:54) se trouve 
avec os- au temps fort dans 38 exemples, avec 555- au 
premier temps faible dans 6 exemples, aux autres temps 
faibles dans 2 seulement. 

P. 35, Ve de lat. pre-hendö est expliqué, non sans 
témérité comme un traitement e de % final du mot; mais 
cela, même une fois admis, ne prouverait rien pour la 
composition: le groupe d’un préverbe et d'un verbe n'a 
rien d’un composé. Quant à lat. Zrecenti, on n'en peut 
rien conclure tant que la formation en demeure obscure. 

P. 251, M. Ehrlich force peut-être la valeur du témoi- 
gnage de Denys d’Halicarnasse en l'interprétant à la lettre. 
Littéralement, Denys enseigne en effet que dans Azux:v 
barytoné il y a une &Seix zao1g; mais s'agit-il d’une oxyto- 
naison effective ou d’une oxytonaison virtuelle? La bary- 
tonaison des finales altérait l’oxytonaison finale en fait, 
mais laissait subsister le sentiment intime que la syllabe 
barytonée était, par elle-méme, une aiguë. De là vient que, 
dans l'hymne de Delphes, la syllabe barylonee ne peut 
pas porter une note plus basse que ne l’est la plus haute 
des syllabes du mot. Et ceci suffit à faire interpréter 
l'affirmation du rhéteur. Pour identifier, comme le fait 
M. Ehrlich, une syllabe barylonée à la y&sn dont parlent 
les anciens mais dont ils n’indiquent nulle part la place 
et le rôle dans la phrase ou dans le mot, il faudrait un 
témoignage explicite qu’on ne possède pas. 

On devra lire de près le livre, très riche de faits et 
d'idées, de M. Ehrlich. 


A. MeEıLLer. 


Fritz Rogert. — Les noms des oiseaux en grec ancien. 
Étude sémantique, première partie (thèse de Bale), 
Neuchâtel (imprimerie Attinger), 1911, in-8, 137 p. 


Œuvre d’un élève de M. Niedermann et soutenue à Bale, 


cette thèse ne peut manquer de se distinguer par la cor- 
rection de la méthode et par la précision et l’abondance 
des données philologiques employées. Le sujet ne com- 
portait pas de découvertes nouvelles, et l'auteur n’apporte 
d'observations propres que dans le détail. Mais son tra- 
vail fournit sur un grand nombre de points des précisions 
utiles; il rendra service à ceux qui s'occupent d’élymo- 
logie grecque. Des études de ce genre, où il est fait effort 
pour identifier exactement ce que les mots signifient et 
pour déterminer l’origine des mots eux-mêmes, sont indis- 
pensables pour faire progresser l’étymologie. 

L'auteur est encore inexpérimenté. Il lui arrive d’em- 
ployer des termes impropres, ainsi quand il parle de for- 
mations analogiques, p. 57, au lieu de formations ana- 
logues. On se demande où a été pris le mot avestique zaa, 
syaa « vie» Cité p. 31, inconnu à tous les élymologistes. 
M. Robert a tort p.122 d'employer le mot homérique ten 
comme témoignage de l'existence du mot en ionien ; en 
citant p. 105, d’après un passage rapporté chez Athénée, 
le mot 3z:e%txg (accusatif pluriel) donné pour éléen, il 
aurait été bon d'indiquer que l’étymologie proposée sup- 
poserait une adaptation de la forme éléenne *2e:ea7x%¢ au 
type de la x1v4. De poegvos étudié p. 46, on peut rapprocher 
v. sl. mrtthnoti, mrak ou v. isl. miorkue ; mais il faut 
choisir; car les deux racines ne sont pas identiques. P.47, 
le sens de vénération, attribué au skr. yajnah pour justi- 
fier le rapprochement, courant mais douteux, avec àyvéc 
est imaginaire; skr. yajñdh désigne toujours quelque acte 
rituel. P. 41, zxvsirepes se traduirait bien par « qui étend 
ses ailes »: le premier terme du composé est verbal. 

Les observations générales présentées p. 43 et suiv. 
ont leur intérêt; mais on ne voit pas qu'elles s'appliquent 
aux exemples cités. Il peut arriver que le nom d’animal 
ait fourni le nom de couleur; mais, dans les exemples 
clairs que présente le grec, c'est l'inverse qui a lieu : il 
n'est pas douteux que dans rireıa, c'est le sens de « pâle » 
qui est ancien, et le sens de « pigeon » est secondaire ici 
comme dans lat. palumbes et dans v. pruss. poalis. Comme 
exemple de nom d'animal donnant un nom de couleur, 
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M. Robert invoque le russe goluhdj en regard de v. sl. 
golobt « pigeon »; mais rien n’est moins évident : car, 
ainsi que l'a noté avec raison M. Berneker, le v. pruss. 
golimban « bleu » a peu de chances d'être emprunté à l’ad- 
Jectif dérivé pol. golebi « de pigeon »; et il est bien témé- 
raire d'affirmer que sl. go/bï soit emprunté au lat. 
columba; nulle part en roman lat. columba n'apparaît avec 
un g initial, et jamais le slave n’a représenté par g unk 
initial dans ses emprunts aux langues occidentales. 

Si le mot téeyos, cité p. 39, est sicilien, il est douteux 
que ce soit un mot grec : le sicilien a emprunté beaucoup 
de mots étrangers, et comme ce mot ne se retrouve pas 
ailleurs en gree, il est suspect. 

P. 13, le rapprochement du nom de l'aigle, got. ara, 
v. sl. ortdu, etc., avec la racine de Zovuy:, orior n’est assu- 
rément pas évident; mais il va bien pour le sens. La for- 
mation de Zpy-i-;, avec un -7-, est bizarre et appellerait une 
discussion ; 1% est assuré par dor. Zpviy- et ion. -att. dov:6- 
mieux encore que par les formes homériques. Soit pour 
la forme, soit pour le sens, le mot est curieux, et M. R. ne 
l’a pas entièrement élucidé. D’une manière générale, du 
reste, il insiste peu sur la forme des mots; ce qui l'inté- 
resse le plus, c’est le sens; mais, au point de vue du sens, 
il se borne le plus souvent & donner des classifications mi- 
nutieuses, assez artificielles et qui expliquent peu de 


choses. 
A. MEettuet. 


A.-H. Saconius. — De dialectis Epirotarum, Acarnanum, 
etolorum, Aenianum, Phthiotarum (thése), Helsingfors, 
1911, in-8, v-181 p. 


Les Grecs du Nord-Ouest ont eu assurément des par- 
lers très particuliers, mais on n'en connait pour ainsi dire 
rien. Car les glossateurs ne fournissent presque pas de 
données, et il n’y a pas d'inscriptions anciennes de quelque 
étendue. On en est réduit à essayer d'interpréter, au milieu 


see it 


d'inscriptions en une xo:v4 étolienne ou en une xo1v7, ionienne- 
attique ou en une langue plus ou moins littéraire, la portée 
de quelques notations singuliéres. Une métathése comme 
celle que fournit Opecrwrwv, au lieu de Oecrpwtwy, d’une 
inscription d’Epire est conforme au type normal des méta- 
thèses, et l'on est tenté d'y voir la trace d'un fait réel ; 
mais l'exemple est unique. La graphie æyvmxoras d’une 
inscription étolienne du n° siècle av. J.-C., à côté de 
xyrquws Cayant conduit » d'une inscription du même temps 
et de la même région s’expliquerait bien par les assour- 
dissements de consonnes devant n dont on a des exem- 
ples ailleurs, notamment en iranien; mais, ici aussi, 
l'exemple est isolé. Les formes que l’on observe sont en 
partie peu caractéristiques ; ainsi exeyeıpov d’une inscription 
en parler de l’Epire est un archaïsme intéressant, mais 
n’a rien de propre au dialecte. M. Salonius a soigneu- 
sement classé les faits et a fait un départ judicieux entre ce 
qui peut passer pour local — qui est peu de chose — et ce 
qui provient de langues communes. L'intérêt de son ex- 
posé se trouve surtout dans la façon dont on voit les lan- 
gues communes recouvrir le parler local; en ce sens, la 
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données utiles. 
A. MEILLET. 


J.-H. Mourrox. — Einleitung in die Sprache des Neuen 
Testaments, auf Grund der vom Verfasser neubearbei- 
teten 3. englischen Aufgabe übersetzte deutsche Aus- 
gabe. Heidelberg (Winter), 1911, in-8, xx-416 p. 

L. RADErmacHer. — Neutestamentliche Grammatik. Das 
Griechisch des Neuen Testaments im Zusammenhang mit 
der Volkssprache. Tübingen (Mohr), 1911, in-8, 207 p. 
(Handbuch zum Neuen Testament, I, 1). 

A.-T. Rosertson. — Grammaire du grec du Nouveau 
Testament, traduite sur la seconde édition par Mowrer. 
Paris (Geuthner), 1911, in-8, xvi-298 p. 


Ces trois ouvrages présentent au fond la même doctrine, 
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qui depuis Deissmann est devenue courante : à savoir que 
la langue du Nouveau Testament est le grec courant du 
"siècle ap. J.-C., les deux premiers d'une manière par- 
faitement compétente et avec talent, le troisième d’une 
manière misérable. Le succès que les « théologiens » ont 
fait à l'ouvrage de M. Robertson en dit long sur les con- 
naissances de la plus grande partie de ce public en gram- 
maire et en linguistique ; il y a d'autant moins lieu d'en 
parler ici que la traduction de M. Montet, ridicule, rend 
le livre inutilisable en tout cas sous sa forme francaise. 
Les deux autres ouvrages sont au contraire bons et utiles. 

M. Radermacher, bien qu'il écrive dans un recueil des- 
tiné aux exégétes du Nouveau Testament s'est surtout 
placé au point de vue de la philologie classique. Il vise à 
montrer quel était l’état de la x24 vers le 1% siècle après 
J.-C. Son exposé, plein de petits faits précis et où certai- 
nes erreurs de détail font reconnaitre plutôt le philologue 
érudit et bien informé que le linguiste, se lit d'un bout 
à l’autre avec beaucoup d’interet. 

M. Moulton, au contraire, est un spécialiste du Nouveau 
Testament, qu'il connaît à fond. Son livre a eu déjà deux 
éditions en anglais ; l'excellente traduction allemande 
annoncée ici a été faite sous la direction de M. Thumb et 
équivaut à une 3° édition. L'ouvrage a donc été rigoureu- 
sement contrôlé et offre les garanties les plus solides. Il est 
d'une richesse de faits et d'idées de détail vraiment ad- 
mirable. 

De plus M. Moulton est très prudent en matière lin- 
guistique. Quand il discute les théories de M. Kretschmer, 
qui voit dans la xw un mélange des anciens dialectes, 
et de M. Thumb, qui n’accorde guère d'influence aux dia- 
lectes autres que l'ionien-attique, il pèse scrupuleusement 
chaque fait. Il est permis de penser cependant qu'il 
accorde trop à M. Kretschmer. La où il examine, p. 52 et 
suiv., l'apport de la xov4 achéo-étolienne, il utilise Paccu- 
satif s£soapes dans le texte; il ne manque pas de marquer 
en note que <£55aps; élait le seul nom de nombre cardinal 
à posséder un accusatif distinct du nominatif, et ceci 
enlève toute valeur à cette forme. D'une manière générale, 
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tous les traits de la xow4 que l’on attribue à l'influence 
de tel ou tel dialecte autre que l’ionien-attique résultent 
de développements très naturels et qui ont pu se produire 
un nombre de fois illimité. Sans doute le fait que tel on 
tel individu apportait des particularités de sa province a 
pu aider à les répandre; mais il est impossible de déter- 
miner quelle a été la part de ces influences provinciales; 
et le fait essentiel est que les systèmes phonétique et 
morphologique de la xow ne renferment rien qui ne puisse 
s'expliquer par le développement de l'ionien-attique. — 
M. Moulton constate que l'accusatif rissxpac ne se ren- 
contre jamais sans qu'une variante tésoxses soit convena- 
blement attestée à côté ; on voit mal ce qu'il conclut de 
là; tout ce que l’on en peut tirer, c'est que, entre la date de 
composition des textes et la date des manuscrits, t&osapas 
est entièrement sorti de l'usage ; pour les originaux, 
pareil fait n'autorise aucune conclusion. Il y a des parti- 
cularités sur lesquelles l’altention des scribes était éveil- 
lée, et alors la graphie des originaux a subsiste. Mais il 
n’en est pas de mème des faits de détail tenus pour in- 
différents, comme celui-ci. 

En essayant de tirer parti du Nouveau Testament pour 
faire l’histoire de la xewt, M. Moulton se laisse aller à tirer 
des textes plus qu’ils ne disent expressément, suivant une 
fächeuse habitude des exégètes qu'il serait regrettable de 
voir introduire en philologie et en linguistique. Ainsi p. 8 
el suiv., il tire de l’anecdote racontée dans les Actes xiv, 
8-18 « wo die Apostel griechisch predigen und nicht ims- 
tande sind, die erregte Bevölkerung zu verstehen wenn sie 
in ihr Lykaonisch zurückfallen ». Or le texte n'indique 
pas en quelle langue les apôtres ont parlé aux habitants de 
Lystra ; M. Moulton suppose même en note que cette langue 
aurait été le latin, non le grec; le texte n'indique ni que, 
à aucun moment, les habitants de Lystra aient parlé autre 
chose que lycaonien, ni que les apôtres ne les aient pas 
compris quand ils ont parlé lycaonien (Auxxowort Aeyovrzs). 
Tout ce que le texte parait indiquer de net, c'est que le 
narrateur de l’anecdote semble surpris qu’on puisse, avec 
des étrangers comme les apôtres, se servir d'une langue 
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comme le lycaonien: au 1 siècle ap. J.-C., on ne se ser- 
vait avec des gens du dehors que de langues communes, 
comme le grec, le latin ou l’araméen. L’anecdote est peu 
instructive, si l’on ne sollicite pas fortement le texte. 

La graphie "Aysöszeu, dont M. Moulton fait état p. 69, 
ne donne aucun droit d'attendre até¢ au lieu de abri : il 
s'agit d'un mot latin, qui de bonne heure a été prononcé 
Agustus, par réduction de au à a devant une syllabe dont 
la voyelle est wu, fait bien connu de phonétique latine. 

S'il avait vu l'ouvrage de M. Cuny, M. Moulton se se- 
rait sans doute dispensé de ses considérations assez vagues 
sur le duel : le duel indo-européen s'était maintenu en 
attique, alors.qu'il avait disparu dans la plupart des par- 
lers coloniaux. Il était sorti de usage partout plusieurs 
siècles avant la composition du Nouveau-Testament. La 
question n’a donc pas à être posée. 

C’est l'emploi des formes et la théorie de la phrase qui 
retiennent le plus l'attention de M. Moulton, et il s'attache 
aux questions les plus neuves et les moins éludiées. On 
lira par exemple avec intérêt ce qui est dit, p. 176 ct 
suiv., de la question des préverbes. Il n'est pas douteux 
maintenant que les préverbes donnent dans une certaine 
mesure la valeur « déterminée » (suivant la terminologie 
slave; il serait bon d'éviter en l'espèce le terme de per- 
fectif) aux verbes ; un exemple comme ax£yous Mt. VI, 2, 


5 et 16 semble décisif. 
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K. Künner. — Ausführliche Grammatik der lateinischen 
Sprache. Zweite Auflage. Erster Band. Elementar- 
Formen und Wortlehre, neubearbeitet von Fr. Hozz- 
wetssiG. Hannover (chez Hahn), 1912, xvı-1127 p. 


La grammaire latine de Kühner a été en son temps un 
recueil de faits très utile. Si elle avait été remise au point, 
comme Blass a remis au point la grammaire grecque du 
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méme auteur, au moins en ce qui concerne les faits (sinon 
l'explication qui est demeurée vieillotte), elle serait de- 
meurée utile. Mais la « Neubearbeitung » s’est bornée le 
plus souvent à quelques renvois au dictionnaire de 
M. Walde ou à quelques autres ouvrages récents, sans 
revision systématique ni des faits, ni de la doctrine ; après 
comme avant la 2° édition, le livre, en son ensemble, date 
d'une quarantaine d'années. — Là où le sanskrit est cité, 
c'est de manière malheureuse, ainsi quand skr. yodhati 
est traduit par « er gerät in Bewegung » et yodhdyatı par 
« er setzt in Bewegung » ; ces deux sens reposent sur l’in- 
terprétation d'un passage obscur de l’Atharva véda ; skr. 
yudhyati signifie « il combat », tout comme son corres- 
pondant iranien. À aminiald 


K. BruGuanx. — Zur umbrischen und pälignischen Sprach- 
geschichte. Leipzig (Teubner), 1911, in-8 (Berichte d. 
sächs. Ges. d. Wiss., LX1l, p. 153-175: se vend à 
part). 


Les tables eugubines présentent encore nombre de de- 
tails obscurs méme aprés tout le travail de Aufrecht et 
Kirchoff, de M. Breal, de Bücheler et de tous leurs suc- 
cesseurs. M. Brugmann, qui a beaucoup approfondi ce 
texte avec sa méthode exacte et sa vaste érudition, apporte 
encore des remarques nouvelles qui méritent l’attention. 

Poursuivant une suggestion de M. von Planta, qui a 
rapproché vestikatu westicatu « libato » et vesticia 
uestisia de lat. libäre, gr. d2iw, il interprète vepurus et 
vepuratu par ce même rapprochement et explique en 
détail l’&tymologie que M. von Planta s'était borné à in- 
diquer. On voit par là que, en ombrien comme en latin, / 
était vélaire devant e; l’ombrien, plus avancé dans le dé- 
veloppement que le latin, comme presque toujours, offre 
déjà le passage de / vélaire à w qu'on retrouve dans les 
langues romanes pour le cas de / devant consonne au 
moins (cas de alter donnant fr. autre). 
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La note de la p. 155 et suiv. sur lat. nüdus et got. 
nagaps préterait à discussion. Assurément rien n'empêche 
d'identifier nüdus à nagaps en posant une finale *-dhos ; 
mais on n'est pas obligé d'identifier deux mots de même 
sens ; le suffixe de lit. tvirtas n'est pas le même que celui 
de v. sl. turüdi, qui a le même sens; et il est tout aussi 
possible que got. nagaps repose sur *nog”otos, et lat. 
nüdus sur *nog"edos ; un suflixe *-dho- n'est pas courant. 

P. 169, M. Brugmann repousse l'hypothèse que lit. zatai 
serait à couper éat-ai et renfermerait le correspondant de 
skr. tat, gr. sé, got. pat-a, etc. Assurément, rien n'in- 
terdit de couper ¢a-tai; mais l'argument invoqué par 
M. Brugmann contre la coupe Zat-ai ne prouve pas, à 
savoir le fait que le -d de neutre n’apparaitrait nulle part 
sous forme -¢ en balto-slave. Car cette désinence n'y appa- 
rail nin’y peut apparaître en aucune façon ; le slave a to 
simplement. Or, il n'est pas légitime de parler d’une 
finale i.-e. *-d; rien ne prouve qu'il soit possible en au- 
cun cas de faire le départ entre un -{ final et un -d final 
de l'indo-européen. 

P. 173 et suiv., à propos de pélignien pros, M. Brugmann 
semble se résigner à abandonner l'explication de gr. xpos 
par *proty juste au moment où M. Ehrlich vient de don- 
ner dans ses Untersuchungen de sérieuses raisons d'y 


revenir. 
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Œuvres d'Horace. Texte latin avec un commentaire cri- 
tique et explicatif, des introductions et des tables. 
Sarıres publiées par Paul Lesay. Paris (Hachette), 1911, 
in-8, cxxviu-623 p. 


M. Lejay donne ici un commentaire vraiment monu- 
mental des satires d’Horace; il a voulu y tout expliquer et, 
pour y parvenir, il a largement usé des ressources d'une 
érudilion qui s'étend à toutes les parties de la philologie 
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latine. La langue du texte — la seule chose à considérer 
ici — est étudiée en détail. 

Le sens des mots est expliqué avec précision, au moyen 
de faits positifs et en tenant compte de leur histoire ; par 
exemple I, 6, 128, le mot fabriqué ofiandi qu'on rencontre 
est expliqué par un renvoi au texte de Cicéron où celui-ci 
cite une plaisanterie d'un certain M. Canius, opposant 
otiandi, fabriqué, à negotiandi; et l’on voit bien ici le 
souci qu'a Horace de faire rendre au vocabulaire tout I effet 
dont il est capable: otiandi séparé de negot andı, dont il 
n’est en somme que le reflet, prend une valeur singulière 
par l'effet de surprise qu’il produit. — En ce qui concerne 
ambubäia qui figure au début de la seconde satire du 
1° livre, M. Lejay aurait sans doute mieux fait de laisser, 
comme les auteurs du Thesaurus et comme M. Walde, 
ambubaia « mauvaise herbe » distinct de ambñbaia « mu- 
sicienne, femme de mauvaise vie » ; l’origine syriaque est 
indiquée par M. Thurneysen et M. Walde (dans la 2° édition 
du Worterbuch) d'une manière plus correcte par abbub(ä). 
— M. Lejay n’a pas cru devoir faire usage des faits romans ; 
mais ses notes en éveillent souvent l’idée qu'on le veuille 
ou non, ainsi celle au vers I, 1, 53 sur plus et multum qui, 
dans la meilleure langue, « empiètent sur le domaine de 
magis et valde ». — Le diminutif dellus I, 4, 114, appar- 
tenait à la langue de la galanterie, comme le dit très bien 
M. Lejay, et Horace emploie comme tel ce mot, et il ne 
suflit pas de dire, avec le Thesaurus, que c'est un terme 
du sermo cottidianus ; ceci explique le rôle joué par le 
mot dans la langue romane : beau est encore en vieux fran- 
çais un terme d'affection, et de la vient la dénomination 
de beau-frère, beau-père, etc. ; en roumain bala, bia ser- 
vent pour s'adresser à des femmes, et le mot be//us n’y est 
pas autrement représenté. 

Les faits de détail sont ramenés à leurs causes géné- 
rales. L’abrégement de 6 final dans mentio I, 4, 93, ou 
d'xero I, k, 104 est expliqué par la tendance à l'abrége- 
ment des finales en latin ; Ovide use plus encore qu’Horace 
de ces abrégements. La langue vulgaire allait sans doute 
plus loin encore, et les abrégements qu’on rencontre spo- 
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radiquement chez des poètes de l’époque d’Auguste mar- 
quent le début de la grande altération de la quantité 
d’abord dans les finales, puis 4 toutes les places, qui 
caractérise le latin vulgaire comme le grec de l’époque 
hellénistique. 

A propos de I, 7, 15, il est permis de se demander si 
le duo latin ne répond pas plutôt à duo de l’attique et des 
autres dialectes qu'à la forme d’aspect duel hom. à. 


A. Meier. 


William Sherwood Fox. — The Johns Hopkins Tabellae 
defizionum. Baltimore, 1912, in-8, 68 p. (avec une plan- 
che hors texte) [American Journal of Philology, xxxm, 
1, Supplément]. 


La Johns Hopkins University a acheté en 1908 un 
groupe de cing tabellae defixionum trouvées ensemble 
sans doute à Rome. M. Fox a été chargé de les éditer, et 
la brochure annoncée ici donne le résultat de son travail. 
Comme les cinq tablettes sont exactement parallèles les 
unes aux autres et, sauf les noms propres, offrent à peu 
près le même texte, il a été possible de les reconstituer 
à peu près complètement toutes, même les plus mutilées. 
M. F. donne le texte, un commentaire, quelques obser- 
vations et un index de tous les mots. Le commentaire 
nest guère original, et, au point de vue linguistique, 
il atteste une grande inexpérience ; par exemple l’e mé- 
dian de ¢tricepitem, est naivement rapproché du cas très 
particulier et bien connu de conieciant, et de la forme, 
toute normale, de arceptorem en regard de accipiler. Lie 
de tricepitem provient peut-être de l'influence du nominalif 
triceps, et son extension peut être due à ce qu'a de cho- 
quant la succession de trois syllabes présentant 2 (et mème 
de quatre au génitif éricipitis). L’index est tout à fait 
incommode : au lieu de donner chaque mot sous la forme 
où le fournissent les tablettes, M. F. cite les mots sous les 
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formes communes, et il faut à chaque fois se reporter au 
texte pour savoir quelle est la fraction du mot conservée 
en ce fait, et quelle est la forme exacte. Soit par exemple 
la curieuse forme podlictarus; on voit par l'index qu’elle 
se trouve p. 16, 13 et 18, 13; mais ces deux témoignages 
se rapportent l’un à l'édition diplomatique et l’autre à 
l'édition restituée d’une seule et même tablette; p. 25; 12 
(la citation est fausse ; il faut lire 26, 12) = 27, 12 où l’on 
a [|pollliciarus ; 28, 12 — 30, 12 [po/lilciarus ; à côté l’in- 
dex renvoie à pollicearis; mais si l’on se reporte au texte, 
21, 15, on constate que le mot est entièrement perdu ; 
l'autre renvoi, 22,15 — 24, 15 se rapporte à [po//ilcearis ; 
c'est dire que polliciarus seul est attesté trois fois. 

La forme des caractères et l'orthographe mettent hors de 
doute que les textes ont été écrits au 1°" siècle av. J.-C., 
entre 75 el 40 av. J. C. environ. Mais, pour le démon- 
trer, il ne fallait pas user de la forme active luctare. Cette 
forme ne se trouve plus aprés le De lingua lalina de 
Varron, en 43 ay. J.-C.; mais qu'est-ce que cela prouve 
pour des textes où l’on trouve des formes aussi peu clas- 
siques que policiarus ? Le mot luctare, qui se trouve 
dans toute la Romania, élait vraiment populaire ; et l’on 
sait que le déponent était en pleine régression en latin 
vulgaire. On lit de même l’actif contemplare à la fin de 
deux des tablettes ; les trois autres n’enseignent rien sur 
la forme. 

Si l'édition est peu remarquable, les textes présentent 
un vif intérèt. Notre regretté confrère Mohl les aurait vus 
avec une joie singulière ; car ils montrent que, au 1° siè- 
cle av. J.-C., le latin présentait des traces importantes de 
formes provinciales et que le latin vulgaire était déjà 
constitué en partie. Le a de polliciarus fournit sans 
doute le plus ancien exemple connu de ia < ea, type de 
uma < uinea, fr. vigne. La prononciation courante n’est 
sans doute notée ici que parce que le mot diffère de la 
forme classique à un autre point de vue; doleat, dont la 
forme grammaticale concorde avec la forme classique, 
est toujours écrit avec e. Cette tendance de ea vers ia 
a abouti en osque d'une manière complète, et l’on sait 
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par diverses graphies que l’e de ea était très fermé en 
ombrien ; il y a donc lieu de se demander si la graphie 
polliciarus ne trahit pas une influence provinciale. 

En effet le trait caractéristique de ces tablettes est que, si 
elle ont été écrites peut-être à Rome, la langue qu'elles 
présentent a un caractère nettement provincial. La forme 
du nominatif pluriel féminin quas, constante dans la for- 
mule tradas illunc ou (illanc) febri quartanae tertianae cotti- 
dianae quas cum illo (ou illa) luctent deluctent et qu'on a 
lisiblement dans quatre des cinq tablettes (il y a une 
grande lacune dans la cinquième) est manifestement osco- 
ombrien. Le -rus de polliciarus n'est pas non plus ro- 
main. 

L'état roman est alteint à plusieurs égards et on lit 
oriclas à côté de oriculas (et non aures), umblicus dans les 
deux exemples notés, et non umbilicus. Le genre neutre 
s'en va: l’une des tablettes a déjà labras (à l’accusatif) au 
lieu de /abra qu'on lit sur une aulre ; c'est déjà le fr. 
lèvre. Il n'y a donc plus lieu de suspecter le castra haec 
uestra est d’Accius que donne Nonnius; du reste /abia fé- 
minin, avec un accusatif pluriel /abias, était déjà large- 
ment attesté, et dès une date ancienne (v. Neue-Wagener, 
Formenlehre, I, p. 820). 

Les traits vulgaires et provinciaux que les graveurs de 
ces tabellue ont laissé échapper montrent combien au 
i" siècle av. J.-C., le latin était avancé dans son évolution 
et combien il renfermait de formes diverses et d'origines 
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Sammlung mittellateinischer Texte, herausgegeben von 
Avrons Huxa, chez Winter à Heidelberg: I. Die Dusci- 
plina clericalis des Petrus Alfonsi, herausg. von A. Hitka 
u. W. Söderhjelm, in-8, cart., xv-50 pp., 1 m. 50; IT. 
Exemp.a aus Handschriften des Mittelalters, herausg. 
von J. Krapeer, x-84 pp., 2 mk.; III. Lateimische 
Sprichwörter u. Sinnsprüche des Mittelalters, aus Hdss. 
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gesammelt von J. Werner, vui-142 pp., 2 m. 20; IV. 
Historia septem sapientum I, herausg. von A. Hırka, 
xxv-35 pp., 1 m. 20. 


L’actif éditeur Winter vient d’ajouter une nouvelle col- 
lection à son catalogue: c’est la « Sammlung mittella- 
teinischer Texte », publiée sous la direction du professeur 
Alfons Hilka. Quatre volumes sont déjà parus ; deux 
autres sont sous presse; d’autres encore sont en prépara- 
tion: on reconnait là l’intelligente initiative de la librai- 
rie d Heidelberg. 

Faisant pendant à la « Sammlung vulgärlateinischer 
Texte », la nouvelle série se propose de fournir aux lali- 
nistes, aux romanistes, à tous ceux qu’interesse l’histoire 
de la langue, de la littérature et des idées, les textes essen- 
tiels du latin médiéval, encore inédits ou mal publiés, 
dans des éditions commodes, scientifiques et de prix abor- 
dable. L’examen des 4 volumes publiés prouve que le but 
est pleinement atteint. D'excellentes introductions orien- 
tent rapidement le lecteur sur les questions que pose le 
texte ; des index, quand il est nécessaire, signalent les faits 
de langue les plus intéressants ; l'impression est, comme 
on doit s’y attendre, remarquablement correcte. Bref la 
collection répond à un besoin et a droit aux éloges. 


A. Ernour. 


M. Grammont. — Petit traité de versification française. 
2° édition. Paris (A. Colin), 1914, in-8, 142 p. 


Le petit traité de M. Grammont contient, on le sait, 
dans une forme concise, mais claire et précise, tout ce 
que l'on trouve dans les anciens manuels classiques, 
et, de plus, des aperçus historiques et des vues person- 
nelles qui lui donnent une originalité très grande, sans 


rien enlever à la rigueur de l'exposition ; car l'auteur | 
distingue bien entre les règles traditionnelles et ses opi- | 


nions propres. Voici l'ouvrage parvenu à sa seconde édi- 
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tion ; le fait qu'il n’y est pas arrivé plus tôt montre com- 
bien le grand public francais s'intéresse peu à la poésie et 
à la théorie de la poésie. L'ouvrage n’appelait guère de cor- 
rections ; il n’y en a que dans quelques détails (la plus no- 
table, est, p. 66, dans le passage relatif aux trimétres qui 
sont aussi des hexamétres) et la 2° édition reproduit exac- 
tement Ja première. 

L'idée fondamentale de M. Grammont est que la prin- 
cipale réforme qu’il conviendrait d'apporter aujourd'hui 
aux vers français, c'est, sans rien changer aux règles de 
structure métrique des vers, de conformer la prononcia- 
tion poétique à la prononciation courante ; et il est évident 
que la poésie française y gagnerait un véritable renouvel- 
lement. Quand, p. 8, M. Grammont expose que « du jour 
où l’e muet de prie, pries, prient, a cessé de se faire en- 
tendre, on s’est trouvé dans l'alternative embarrassante de 
le compter pour une syllabe ou de renoncer à l'emploi 
dans l’intérieur des vers de catégories tout entières de 
mots et de formes », il se place au point de vue des habi- 
tudes traditionnelles, non à son point de vue propre : sa 
solution est évidemment de compter prie, pries, prient, 


pour une syllabe tout simplement. 
A. MEILLET. 


J. Meunier. — 1° Etude morphologique sur les pronoms 
personnels dans les parlers actuels du Nivernais, in-8, 
xvıı-123 p. avec une carte. Paris, Champion, 1912. 

2° Atlas linguistique et tableaux des pronoms personnels 
du Nivernais. Supplément de l'étude morphologique. 
In-folio de 15 cartes et 15 tableaux. 

3° Monographie phonétique du parler de Chaulgnes, can- 
ton de La Charité-sur-Loire (Nièvre) avec une carte et 
21 planches hors texte. xx-221 p. 

4° Index lexicographique, supplément de la monographie. 
xiv-107 p. 


I. — Après avoir, en un laps de dix-sept années, fait 


e 
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une enquête linguistique dans la plus grande partie du 
département de la Nievre, M. Meunier a choisi parmi ses 
documents ceux qui concernent les pronoms personnels. 
Sur l'étendue et la méthode de son enquête, les indica- 
tions fournies par M. M. sont quelque peu insuffisantes. Il 
nous dit p. 1 de /’Etude que les documents, recueillis le 
plus souvent sur place par lui-même, appartiennent à 
170 communes ou localités de la Nièvre ; or la «liste des 
localités dont le langage a été étudié » (cf. Etude, p. x1, 
Monographie, p. xui) en contient 172 (outre 37 appartenant 
à d’autres départements). Que signifie d’autre part l'indica- 
tion portée sur la carte du département de la Nièvre, 
placée en téte des trois premiers volumes: « Localités dont 
il est parlé, avec les numéros qui les représentent »? Cette 
carte contient en effet 230 points. Si M. M. n’a recueilli 
ses documents que dans 170 (ou 172) localités de la Nièvre, 
d'où lui viennent donc ceux des autres « localités dont il 
est parlé » appartenant à une cinquantaine de lieux? 
La carte des localités elle-même appelle quelques obser- 
tions de ce genre: M. M. y a noté la plupart des hameaux! 
cités dans la liste des localités, ainsi 2 et 3 (commune 1), 
22 (c. 23), 123 (c. 126), 136 et 138 (c. 137), 156 et 157] 
(c. 155), 162 et 164 (c. 163), 172 (c. 173), 175 et 177 
(c. 176), 191 (c. 192), 195 (c. 194), 200 (c. 201), 204} 
(c. 205), 206 et 207 (ce. 208), 216 (c. 217); mais pourquoi| 
n'a-t-il pas noté Usseau (c. Parigny-les-Vaux 4), Boisgi-! 
bault (c. Tracy 26), Lichy (c. Bona 85), Breches (c. St-Ré-! 
vérien 104), Mesles (e. Larochemillay 154), Les Genièvres!} 
(c. Montaron 158)? Je n'y trouve pas non plus Beaugy! 
près Clamecy, et Dompierre-sur-Niévre cités dans la liste} 
pp. xu, xın de l'Etude. De plus la graphie et la désigna-. 
tion ne sont pas constantes. On concoit que la lecture d’un! 
ouvrage suffisamment ardu par lui-même soit rendue péni-! 
ble par des négligences de ce genre. Il était un moyen 
commode pour permettre un repérage rapide des lieux! 
cités: c’était d'ajouter au nom du lieu le numéro qu'il 
porte sur la carte, ce qui dispense souvent de donner le} 
nom lui-même. Faute d’avoir employé ce procédé, M. M.) 
a également rendu difficile l'utilisation des cartes qu'il 


— Ixvij — 


établies. En effet M. M., appliquant l'heureuse méthode 
d’exposé au moyen de cartes, que M. Gilliéron a rendue 
fameuse, a publié un grand in-folio de 14 cartes linguisti- 
ques. Il a aussi adopté le mode de construction de l’atlas 
Gilliéron : à côté de chaque localité, désignée par un nu- 
méro, sont placées les formes du pronom, objet de la carte. 
Mais tandis que les mots types des cartes de l'Atlas Gilliéron 
sont des mots français, M. M. prend comme mot type une 
forme latine, par exemple Ego pour la carte I. Quand les 
parlers modernes du Nivernais postulent une forme resti- 
tuée, qu'on attribue au latin vulgaire c’est cette forme qui 
est le mot type de la carte, par exemple {lui c. VII, i//ei 
c. XII. Mais comme en outre la plupart des pronoms per- 
sonnels du latin vulgaire ont eu dans les langues romanes 
un développement double suivant que leur fonction les 
rendait toniques ou atones, M. M. donne sur la plupart 
des cartes la double série des formes, en posant en cas 
de besoin un double type étymologique, par exemple c. 
VIIL eiluz illum ; sur d’autres cartes, il rapproche des formes 
de fonction semblables, par exemple c. VIII masc. ale, *lli, 
fém. 2//a, 1llas. Cette reconstitution du mot latin-vulgaire 
soulève parfois des objections: l’auteur paraît attribuer 
au latin vulgaire des faits beaucoup plus récents, par 
exemple les pronoms sujets atones. Enfin, sous les types 
étymologiques, il donne le résumé des différentes formes, 
qui se trouvent sur la carte. Ce mode d'établissement des 
cartes ne va pas sans de graves inconvénients : il est tel 
que la lecture n’en est possible que si on lit d'abord l’ex- 
posé de l’Etude. En voici des exemples. D'après le résumé 
des formes de lac. l= Ego, in ‘ est une des formes de 
ego atone ; comme la carte donne également les formes de 
nos atone et qu'une de ces formes est im, l’interprétation 
des formes de plusieurs points peut embarrasser le lecteur ; 
ainsi 115 Asnois ne donne que la forme in; faut-il consi- 
derer que dans ce village ın signifie à la fois je et nous 
sujets proclitiques ? En fait la p. 20 de l'Étude nous 


4. Je transcris les formes d’après l'alphabet phonétique usité dans 
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apprend que M. M. a oublié de transcrire à = je. Par contre 
d’après l’exposé § 30, in 3° forme du point 128 Dompierre- 
sur-Herry — je, alors que dans tous les autres villages zn 
placé après d'autres formes= nous. Le seul point où 
in = je soit clair est 133 Achun. Ces défauts étaient évi- 
tables ; mais d’autres sont fondamentaux. Sans l'exposé il 
est impossible de saisir ce que représentent ego tonique 
de lac. I, tu tonique de la c. IV. D'après la c. II con- 
sacrée à me, te, se, la forme tonique de ces pronoms a 
deux aspects différents dans plusieurs villages: l'Étude 
§ 50 nous apprend que la fonction des deux est différente. 
Lac. VIII donne les formes correspondant à vllu:, régime 
direct masculin, la c. IX celles correspondant à ce même 
illui, régime indirect masc. : formules trop brèves et très 
obscures. La c. XIII est consacrée au neutre *llum ; la 
note dit « le neutre ıllum pas exprimé ou remplacé par 
sa, se »; mais la carte n'a pas de signe pour indiquer 
l'absence de pronom ; au reste cette carte était impossible 
à établir, car les phrases où le pronom n’est pas exprimé 
sont autres que celles où on emploie sa, se, cf. Étude § 164 
sq. L'auteur répondra que ces cartes ne sont qu'un supplé- 
ment de l’Etude et qu’elles se lisent fort bien quand on 
suit parallèlement l'exposé de cette Étude ; mais cet atlas | 
est matériellement si considérable qu’à mon sens il devrait | 
se suffire. C'est en tout cas un travail des plus méritoires | 
et qui a certainement coûté de longs efforts : j'ose dire que 
parfois l’auteur aurait pu se les épargner. La c. VIII, con- 
sacrée à alu ıllum reg. dir. masc. tonique et atone (c’est- 
à-dire compléments d’un impératif ou d'un infinitif), est si 
simple au point de vue des formes qu'il peut se résumer | 
-en une brève formule : 2//wm partout /, {lui partout Zu sauf | 
fe aux points 124, 142, 159, 161, 174, 179, 204, 219. | 
Pourquoi gêner la lecture des formes de lei c. XII en 
répétant celles de 4/42 (dont la fonction n'est plus définie, 
ce qui était nécessaire, étant donné les deux cartes VIII et 
IX)? Enfin il y a parfois manque d'accord entre l’Atlas et | 
l'Étude, soit que les formes données y soient différentes, | 
soit que, et c’est le cas le plus fréquent, l'Atlas fasse 
silence sur des formes citées dans l’Etude. Par exemple, au | 
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$ 115 M. M. attribue /e = le français après un impératif 
à Saint-Agnan-en-Morvan (205); or d’après la c. VIII, 205 
dit /u et le se trouve au point 204; il est vrai que ce 
village 204 est un hameau de 205 ; mais cette défense n’est 
pas possible pour la Celle-sur-Loire, qui d’après la carte dit 
lu et d’après |’ Etude le. D'après la c. VI, Chäteau-Chinon 
(176) emploie à nö v6 v6=frs nous nous, vous vous 
devant un verbe, Les Grains (177) i no; d'après les §§ 71 
et 72 de l'Etude, 176 dit ins, vus et vd vd, 177 is; il y a 
donc ici à Ja fois désaccord et oubli. Et on en a relevé 
bien d’autres exemples. 

Cette Etude est un travail consciencieux et abondam- 
ment documenté, mais l'élaboration manque d'habileté et 
donne lieu à de sérieuses réserves. La conception de l’ou- 
vrage n'est pas aisée à saisir : quel but l’auteur s'est-il 
proposé ? M. M. se contente de nous dire au § 2 qu’il « n'é- 
tudie que la forme des pronoms personnels, en laissant 
de côté la syntaxe »: qu’entend-il dans cette forme brève 
et peu heureuse par le mot « syntaxe » : En l’opposant 
ainsi à la « forme », il semble qu'il englobe dans ce mot 
la fonction aussi bien que l'accord et la place dans la 
phrase. Or s’il est une série de mots dont l’étude de la 
forme soit inséparable de la fonction, c’est bien celle des 
pronoms personnels : cf. la distinction des formes toniques 
et atones Étude passim, emploi de « je » au sens de « nous » 
§§ 28, 30-34, 35, 36, substitution de « soz» à « lui » et 
«elle » 88 53 et 121, de « lui » à « sot» § 54, de « leur » 
à « sot» § 145, de «lt» à « leur » 8 143, etc. Certaines 
formes mêmes ne se définissent que par leur place dans la 
phrase, par exemple me, te, qui s'emploient uniquement 
comme compléments de l'impératif cf. § 50, etc. M. M. ne 
peut pas non plus éviter de parler des règles d'accord : 
il traite §§ 21, 22, 93 des parlers où, le pronom sujet de 
la 3° personne étant unique pour les deux nombres, ceux- 
ci ne sont reconnaissables que grâce aux terminaisons du 
verbe. L'ouvrage est construit de la façon suivante : l’au- 
teur prend successivement les formes des pronoms per- 
sonnels, qu'il attribue au latin vulgaire, et expose com- 
ment elles sont représentées dans les parlers actuels du 
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Nivernais. Partant du latin vulgaire, M. M., avant d'abor- 
der l’&tude des formes actuelles, se croit obligé de nous 
rappeler trop de faits élémentaires, v. §§ 17 sq., 94 sq., 
158 sq., 170 sq. ; il en vient à donner les paradigmes de 
l’ancien francais §§ 24, 87, 90, 170 et ceux du latin clas- 
sique §§ 14, 84, 89, 170. Au reste ces résumés forcément 
succincts ne sont pas toujours clairs : quand M. M. dit § 15 
que moi du français représente à la fois me et mihz to- 
niques, parle-t-il de la forme ou de la fonction? Il faut 
arriver au § 43 pour voir qu’il considère mo? comme 
représentant phonétiquement me et mihi. Enfin dans 
ces considérations préliminaires, il recourt à un système 
de latinisation désuet : cf. § 5 ego me salvo, tu te portas 
bene, ili se balneant *tottos diurnos, rétablis en face de 
phrases actuelles. Après ces préambules souvent trop 
longs, il aborde seulement son sujet, l’étude des formes 
actuelles. A cet exposé, déjà ardu, il a cru devoir ajouter 
des formes recueillies dans 37 points souvent fort éloi- 
gnés de la Nièvre, par exemple 88 22, 31, 44, 51, 112, 130, 
146, et cependant elles ne sont en général d’aucune utilité 
pour l'explication de celles de la Nièvre, en raison de l’éloi- 
gnement de leur lieu d’origine. Quant au classement, il 
ne nous donne pas non plus entiére satisfaction, et le 
principe en est parfois contestable. C’est le cas des §§ 97 sq. 
où l’auteur, ayant réuni les formes du pronom sujet de la 
3° personne des deux genres et des deux nombres, les 
classe d’après celles du masculin. Cf. aussi le classement 
de celles de « leur » §§ 140 sq. Ici des formes différentes 
sont groupées pêle-mêle dans le même §, par exemple t& 
et te = tu pr. sujet § 64, v et vw = vous pr. sujet mélés 
à d’autres formes SS 66-69 ; il fallait signaler plus clai- 
rement aux §§ 102, 103, les villages où les formes de 
« elles elles » sont doubles, et méme triples; il fallait 
noter à part in = je de Dompierre-sur-Herry (128) noyé 
dans le § 30 et y joindre im d’Achun (133) (v. ec. L.); il 
en est de mème de np = nous § 40, de nwe de Germe- 
nay (125) § 49, de ve vu de Saint-Sulpice (89) § 77, de vx 
de Girardine (22) § 78. La des § font double emploi, les 
SS 52, 53 sur la substitution de « soi » à « dui» avec le 
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§ 121; dans le § 153 sq. les formes du masculin précédem- 
ment étudiées sont fort inutilement répétées. Ailleurs des 
formes se trouvent au milieu d'un développement étran- 
ger; par exemple des formes de « il» dans les $$S 28-32 
consacrés à « je», dans le § 44 consacrés à «me, Le, se ». 
Au contraire des faits de nature semblable et qu'il y au- 
rait avantage à rapprocher se trouvent disséminés ; c'est 
particulièrement le cas de tout ce qui se rapporte à l'em- 
ploi de « soz » et de ses substituts $$ 52-4, 121, 145, 130 %, 
157. On voudrait aussi que le relevé des formes fût fait 
plus rigoureusement : 83 154 sq., à propos des formes qui 
représentent le lat. vulg. *i//ei (qui faisait fonction de 
complément tonique fém. sing.) la statistique n'est pas 
complète ; au § 153 Ze n'est attribué qu à 4 villages, 196, 
198, 200, 204, la carte XV permet d'y ajouter 201 et 205, 
dont 200 et 204 sont des hameaux ; mais est-ce une raison 
pour ne pas les noter? 

Ce classement insuflisant, outre qu'il rend parfois pré- 
caires les explications proposées, ne permet pas de voir 
avec toute la netteté désirable les traits propres aux diffé- 
rents parlers du domaine exploré. On voudrait que l'ex- 
tension des différentes formes étudiées fit montrée plus 
nettement par des statistiques complètes, alors que M. M. 
se sert souvent d'expressions vagues. Enfin M. M. n'utilise 
qu'exceptionnellement les textes anciens du Nivernais, qui 
auraient sans. doute apporté quelque clarté pour les pro- 
blèmes difficiles. Voici quelques remarques de detail: 

1° Les 88 26-27 traitent de la conservation curieuse de 
« je » en fonction indépendante du verbe et avec une 
valeur presque exclamative sous les formes ve, uje, 7¢, 
je. Pourquoi M. M. ne nous donne-t-il pas l'extension 
exacte du fait et emploie-t-il à propos de zje un etc. ma- 
lencontreux ? Il examine ensuite comment on peut expli- 
quer les formes avec i-, u-. I] repousse une explication de 
M. Brunot qui voit dans zje une combinaison de 2 forme 
usuelle devant consonnes et de je; il suppose un dévelop- 
pement phonétique ego ieo ie iye ije en s'appuyant à la 
fois sur le développement moderne de j dans » hier » et 
sur une forme ij e = j'ai usitée au point 218. Cette ex- 
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plication se heurte à plusieurs graves objections; en tout 
cas il fallait noter les autres points où 77 est employé pro- 
cliliquement, à savoir 204 et 205 (v. c. I.) et 154 (Laroche- 
millay, v. §§ 30 et 34); pour résoudre le problème il fau- 
drait aussi expliquer 2. 

2° Dans les §§ 28-32 sont exposées les diverses formes 
de « je » pronom sujet. Il fallait dégager nettement les 
deux aires de j(£) et de 2 et subordonner à z la forme é, 
qui en procède sans aucun doute ; en outre, comme je l'ai 
dit plus haut, in des 2 points 128 et 133 devait être noté 
à part. Est-ce une extension de ın = nous (cf. 3°) ou de 
in = je ne? 

3° Les §§ 33-37 sont consacrés aux formes servant à ex- 
primer nous pronom sujet. Il faut noter que nu n'existe 
plus que dans les 3 points 207, 208 et 219 : quant à en, 
l’auteur n’en donne qu’une explication très brève 8 34, 1, 
et peu satisfaisante. Il considère que nos est devenu 7 puis 
in avec 2 voyelle d'appui : mais qu'est-ce donc que cet 7 
voyelle d'appui? I] me paraît bien plus probable d’attri- 
buer : de in à Vinfluence de à = je, combinée peut-être 
avec celle de 2 nu = nous nous, cf. les c. Let VI. 

4° Les §§ 38 sq. donnent les formes de « nous, vous » 
compléments. Outre les 4 séries nö vd, no vo, nu vu, 
nu vu, il fallait isoler la forme nasalisée np notée § 40; 
surtout il fallait préciser ce qui est dit § 44 sur le recul des 
formes nö vd, no vo, nu vu devant nu vu: M. M. nous 
invite à comparer les c. IV, V, VI, mais n'aurait-il pas 
pu dresser lui-même la statistique suivante qui est en effet 
convaincante ? D’après la c. Ill, nö vö pr. compléments 
sont usités dans 13 localités, no vo dans 2, nu vu dans 23: 
d’après lac. V. vd sujet est usité dans 8 localités, vo dans 6, 
vu dans 5 ; d'après la c. VI qui donne les formes de « nous 
nous, vous vous » devant un verbe 2 nö vo vö se trouvent 
dans 7 localités, à nö vös dans À, 2 no vo vo dans A, i np 
vo vo dans 1,2 no vos dans 2, i nu vu vu dans 2. 

5° Le § 44 pouvait être résumé en une formule simple en 
ajoutant quelques indications si elles étaient nécessaires 
sur'l’é d'appui. Par contre, dans les §§ 45 sq. concernant 
les formes correspondant à « moi, loi, soi» M. M. n'a pas 
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souligné mug de Germenay (125) qui doit être rapprochée 
de np § 40. La comparaison du § 50 où est étudiée te = tu 
pr. sujet et des cartes II et IV montre que les deux 
séries de Ze ne se superposent pas, la plupart des points 
qui disent Ze = toi employant t@ = tu. Mais d'autre part 
les SS 61-63 et lac. IV attestent pour plusieurs points, par 
exemple à Préporché (163) qui emploie te = toi complé- 
ment de l'impératif, la coexistence de te et te — tu pr. 
sujet; par conséquent on peut admettre que te = toi est le 
même que fe = tu. 

6° SS 70-80 : le classement des formes de « nous nous, 
vous vous » devant le verbe est inutilement compliqué : ce 
qui était important, c'était de grouper les formes qui ont s 
comme deuxième élément: de plus le classement manque 
de rigueur; au § 71, qui d’après le titre donne les formes 
2 nô = nous nous, se trouve zs usité aux Grains. Dans la 
longue discussion du § 81 sur l’origine de vos, vus, M. M. 
considère s comme représentant phonéliquemant le 2° pro 
nom latin vos, sans se prononcer nettement sur les formes 
de la 1" personne, qui contiennent également s. Il fallait 
en premier lieu les signaler toutes: M. M., fin du §, dit 
que nus n'existe qu à Brassy (208, d’après la c. plus exac- 
tement La Montée 207), Lormes (215), Mhère (194) : on 
doit ajouter zs Les Grains (177, cf. § 71), in s Ghäleau- 
Chinon (176; cf. § 72), à se Le Breuil (201 ; cf. § 76 où 
M. M. indique cette forme pour Gouloux (200); or 176 et 
177 sont très importants puisque « vous vous » avec 
« vous » 2° élément y existe seul d'après la c. VI (toute- 
fois le § 72 attribue aussi vus à Chateau-Chinon). M. M. 
aurait dû nous dire explicitement s’il considère toutes ces 
formes comme analogiques de celles de la 2° personne. 
Pour arriver à la solution de cet intéressant problème il 
faudrait aussi examiner si dans les groupes « je me, tu 
te » s ne se trouve jamais comme 2° élément. D'autre part 
étant donnée l’extension de vows, également usilé dans le 
Berry, l'examen des textes anciens aurait été utile; leur 
silence serait défavorable à l'explication phonétique adop- 
tée par M. M., qui soulève déjà par elle-même de sé- 
rieuses objections ; en particulier la présence de vus avec 


= bog? == 


s sourd devant voyelles dans toutes les localités est un 
puissant appui pour ceux qui veulent voir dans vus un 
composé de vous + se. 

7° $$ 97-110, si M. M. a raison de distinguer une série 
de formes masculines du pr. sujet proclitique de la 3° pers. 
se rattachant à *i//i et une autre série représentant dle, 
il a tort de poser dans tous les titres de ses différentes sub- 
divisions 2/4 pluriel; car partout le pluriel est identique 
au singulier, ainsi qu'il l'a lui-même indiqué § 93. Les 
formes si curieuses in dev. cons. inn dev. voy. = elles 
elles sujet procl. § 102 ne sont pas expliquées ; elles au- 
raient dû être placées après le § 103 où le féminin est 2/, 
ill; à propos de celles-ci l'auteur dit qu’elles sont con- 
formes à la phonétique des localités qui les emploient, 
mais sans justifier cette assertion. § 99 il attribue / long 
de all dev. voy. = elle, -s, à a final latin. Cette explication 
ne vaut rien; en effet dans aucun autre mot terminé par 
-lla, Im’a cette prononciation longue. Ce fait propre à elle 
sujet proclitique est d’origine morphologique et dû au 
besoin de distinguer le masculin et le féminin. On notera 
que, quand le masculin et le féminin ont une voyelle 
différente, le féminin a un / simple, par exemple mas- 
culin 2, 2/, féminin a, al. Le même phénomène s’est pro- 
duit dans les parlers de l'arrondissement de Remiremont 
(Vosges) où le masculin étant é, é/, le féminin est é/, el. 

8’ La forme lu, signalée comme faisant fonction de 
régime indirect masculin singulier, ou plus simplement 
= frs lu sauf après les impératifs, est à peu près sûrement 
empruntée au français, puisque les parlers qui l’em- 
ploient disent /w après les impératifs, cf. § 114. 

9° Dans les §§ 117-119, où il est traité de 2, ze = frs lui 
sauf après les impératifs, M. M. s'appuie sur les autres 
formes Zi, li, g’i pour y reconnaître non l’adverbe y mais 
une autre forme issue de 2/4. Il en infère même que y du 
français employé avec cette fonction et que les grammai- 
riens du xvır® siècle ont condamné comme adverbe repré- 
sente également 2/4 plutôt que 62 : ni l'une ni l'autre de 
ces hypothèses ne sont prouvées. C'est aussi 7//i qu'il re- 
connait § 144 dans le gronpe « leur » + 1 ou zi. Mais com- 
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ment se fait-il que pour ce groupe si répandu dans la 
Nièvre et ailleurs on ne trouve nulle part 4 comme 
2° élément? Le § 144 parait fournir sur ce point-une 
forme importante : en effet © g’i y est attribuée à Saint- 
André du-Morvan (227); mais la carte X donne 46 ji. Il 
fallait rapprocher de plus le § 168 où il est traité de i = de 
neutre, reconnu ici par M. 'M. comme un représentant de 
y adverbe, le § 142 et la fin du § 143, du reste mal cons- 
truite, car une partie devrait être classée § 144 et l'autre 
§ 142. Dans ce méme § 144 M. M. dit qu'il n’a relevé 2 
qu’à Préporché (162); or la carte X donne /e à, pour les 
points 142 et 145. 

Les réserves que j’ai di formuler sont, on le voit, assez 
nombreuses ; mais le travail contient une quantité de faits 
intéressants, il rendra aux romanistes d'importants ser- 
vices, et il a exigé des efforts prolongés. 

IT. — La Monographie, dont le sujet est moins neuf que 
celui de l'Étude, appelle un compte rendu plus bref, d’au- 
tant plus que certaines observations qu’elle suggère ont 
déjà été faites à propos de l'Évude. La phrase suivante, qui 
se trouve p. 19 § 13 définit la conception de l’auteur: « Ce 
travail a pour objet la langue vulgaire latine, telle qu'elle 
s’est développée, par une série ininterrompue de transfor- 
mations lentes et inconscientes, depuis la conquête de 
César, jusqu’à nos jours, non pas sur le territoire entier 
de cette commune — car dans chaque village on constate 
des différences — mais dans le bourg seul de Chaulgnes, 
où je suis né. » C’est le plan archaïque qui fut et qui est 
encore celui denombreux travaux de dialectologie romane. 
Même si, comme l'auteur prétend l'avoir démontré, ce 
village qui comprenait au recensement de 1906 1230 ha- 
bitants, remonte à une très haute antiquité, il n’en est pas 
moins inutile de reprendre tous les sons du latin. A quoi 
bon nous parler, à propos d’un patois, dont il s’agit de 
dégager les traits propres, des sons dont les correspon- 
dances sont identiques dans toutes les langues romanes, 
ou dans tout le domaine français, ou même dans toute la 
région septentrionale de la France? Aussi, même si nous 
laissons de côté l'introduction « qui ne renferme que les 
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faits désormais banals de la langue celtique, de la conquéte 
romaine... ete. » et que l'auteur a cru devoir écrire « pour 
éclairer les patoisants, ses confrères, sur l’histoire de leurs 
langages », que d’inutiles redites au cours de ce long ou- 
vrage ? De plus, et c’est un des plus grands inconvénients 
d'un tel plan, tout l’intéressant est noyé dans le flot 
des faits qu’on trouve ressassés dans tous les manuels, 
ou même est passé sous silence. C’est en somme ce que 
l'auteur reconnaît lui-même p. 21: « Je n’ai pas étudié le 
mode d'introduction de l'élément étranger (francais ou 
patois voisins), ni les modifications que ces mots éprou- 
venten pénétrant dans le parler de mon pays natal... Assu- 
rément ce serait intéressant de constater la plus ou moins 
grande force de résistance de mon patois devant le fran- 
cais ou les parlers voisins, de découvrir les lois de mélange, 
qui président à l'introduction ou aux introductions succes- 
sives des mots dits savants et de les dater d’après leur 
âge d’admission..., mais nous préférons... éliminer tout 
élément étranger et récent et n’examiner que l’ancienne 
couche latine. » Outre que celte ancienne couche, il est 
sans doute vain de prétendre la retrouver avec le seul 
secours des données d’un patois actuel, et que M. M., 
malgré sa résolution, introduit plus d’une fois dans son 
exposé « l'élément étranger ou récent » cf. par exemple 
§§ 216 7°, 231 R., 257 R., 314 R., 337, 383, 434 R. etc., 
il suffit de parcourir les divers chapitres pour voir combien 
l'ouvrage aurait pu être réduit et à son avantage, si 
M. M. s'était contenté de relever les traits qui distinguent 
le chaulgnard du français. La comparaison qui est souvent 
faite entre le chaulgnard el d’autres parlers du Nivernais, 
aurait également pris plus de valeur, et M. M. n'aurait 
pas été amené à sacrifier la morphologie, la syntaxe et le 
vocabulaire. Il est regrettable aussi que pour des raisons 
secondaires il ait renoncer à utiliser la plupart des graphi- 
ques qu'il a faits dans son laboratoire de phonétique expé- 
rimentale ; ceux qui concernent les patales actuelles de 
Chaulgnes ont servi à bâtir le chapitre de beaucoup le 
plus intéressant de tout l’ouvrage, et M. M. nous dit que 
«les malériaux étaient plus que suffisants pour une thèse 
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de doctorat sur son patois, étudié d’aprés la méthode gra- 
phique. » Voici, pour finir, quelques remarques de détail. 
P. 40, M. M., en conclusion de plusieurs § où il distingue 
trois sortes d’a, M. M. ajoute: « une remarque... qui s’ap- 
plique...autres voyelles, c'est que ces différences de voyelles 
ouvertes, moyennes, fermées, ne sont pas tellement délimi- 
tées, qu'un même mot ne puisse successivement passer par 
l’une ou l’autre de ces catégories, suivant sa place dans la 
phrase. » Ces faits de phonétique syntactique devaient 
être, non pas vaguement résumés, mais étudiés dans le 
détail. — P. 61, à propos de la nasale a de vad (= frs ven- 
dre) etc., M. M. s'appuie sur la coexistence de kwan 
— frs couenne) au sens propre et de vyey kwen comme 
terme d’injure et sur dra d st (=sciure de bois) pour 
admettre qu'à Chaulgnes la nasale a est plus récente qu’en 
français : ce sont simplement des mots empruntés à d’autres 
parlers, ou peut-être au français populaire, qui connait 
kwen et bre". — P. 64,1. 4 à côté des infinitifs de la 2° 
conj., dwar (devoir), avar, savar puvär, il fallait noter 
et expliquer vör (voir) cité § 512. — P. 68 §77 pour- 
quoi citer *umbdelicum nebri dans un § qui annonce des 
exemples féminins? — P. 69 § 81 et p. 72§ 95 les expli- 
cations trop brèves de faits fort difficiles, outre qu'elles 
sont inutiles, sont obscures; on voudrait savoir comment 
M. M. accorde les 2 $. — P. 73 § 100 filiola fiyæz? il y a 
substitution de suffixe ; c’est un exemple à supprimer. — 
P. 75 § 104 movere muve ; M. M. ajoute: récent, mais c'est 
un rapprochement incorrect ; il y a eu changement de con- 
jugaison. — P. 99 § 180 glenare glene n'est pas à sa place 
dans un § qui traite de a libre initial ou précédé d'une 
consonne. — P. 116 § 237 reve et adève sont des mots 
d’étymologie tout à fait obscure ; il valait mieux les laisser 
de côté, le choix d’une des nombreuses explications qu'on 
a proposées n'étant pas justifié. — P. 124, 125. Plusieurs 
faits intéressants d’assimilation ou de dissimilation sont 
cités, qu'il aurait fallu réunir et étudier dans des SS spé- 
ciaux. Cf. aussi § 290 etc. — P. 131 § 293 une observation 
d'un correcteur « manière de parler peu précise » a été 
malheureusement introduite dans le texte. — P. 164 § 424 
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est en contradiction (au moins apparente) avec le § 554. 
— P. 178 vide ecce hic — fki est inexact; il faudrait eccu 
hic; seul -ci du français peut venir de ecce hic. 


Oscar BLocu. 


Juces Feccer. — Notes de philologie wallonne. Champion, 
Paris, 1912. xxvin-417 pages. 


Ce volume, publié sur l’iniative d’une société archéolo- 
gique de Verviers à l’occasion du vingt-cinquième anni- 
versaire d'enseignement de M. J. Feller, contient les 
principales études que celui-ci a consacrées à la philologie 
wallonne. Il débute par une bibliographie des travaux de 
l'auteur; quant aux articles, ils se groupent en deux 
séries principales : la première comprend seize articles de 
vulgarisation et d'organisation, la seconde une série de 
notes sur des questions de linguistique, la plupart inté- 
ressant les parlers wallons. Les articles d'organisation se 
rapportent au dictionnaire wallon, dont M. Feller, avec 
d’autres savants de la Belgique, principalement MM. Dou- 
trepont et Haust, dirige la préparation. Le projet est vaste; 
les directeurs s'adressent à toutes les bonnes volontés ; 
mais en faisant appel à tous les wallonisants, M. Feller 
leur donne de sages conseils, et leur explique ce que le 
comité de rédaction altend d’eux et en même temps 
comment ce comité comprend son rôle: en particulier il 
propose et défend une orthographe que les circonstances 
ne lui permettent pas de faire complètement phonétique. 
L'œuvre est déjà avancée; quand les difficultés financières 
seront vaincues, le dictionnaire, dont un Projet a déjà été 
publié (ef. un G. R. de ce Projet par M. A. Thomas, Roma- 
mia, janvier 1905) commencera à paraître. En outre 
M. Feller et plusieurs savants belges caressent le projet 
de constituer un Glossaire toponymique général de la Wal- 
lonie ; et M. Feller donne à ce propos d'excellents conseils 
aux savants et aux chercheurs locaux. C’est à ceux-ci sur- 
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tout que sera utile la lecture des articles de vulgarisation 
sur la race et la langue wallonnes, sur les relations de 
de celle-ci avec le français, et sur les services que la science 
des noms propres de lieux et de personnes rend à la lin- 
guistique. Les linguistes romanisants eux-mêmes y trou- 
veront plaisir et profit; mais c’est la deuxième partie qui 
les intéressera particulièrement. Les notes lexicographi- 
ques, études de mots, de préfixes ou de suffixes, qui en 
constituent l’essentiel, sont construits suivant une saine 
méthode, et les conclusions en sont la plupart convain- 
cantes ; tout ce qu'on peut leur reprocher, c'est une discus- 
sion lente et un peu surabondante. Presque toutes concer- 
nent les parlers wallons, et les étymologies, en majorité 
flamandes ou germaniques, attestent la forte influence de 
ces parlers. Quand elles se rapportent au français, ce n’est 
qu'indirectement ; mais l’étude sur le prétendu préfixe 
péjoratif ca- en francais el en wallon p. 222, que M. Feller 
ramène d'une façon très probable au préfixe latin co-, 
montre le profit que la linguistique française tire des dia- 
lectes. Les articles sur les suffixes -han p. 238, ster p. 284 
sont d’utiles et intéressantes contributions à la science to- 
ponymique, où la linguistique et l’histoire collaborent très 
heureusement. Dans le projet d'article sur la préposition 
à p. 290, l’auteur analyse et critique avec beaucoup de 
finesse les classifications de Littré et du Dictionnaire Géné- 
ral Darmsteter-Hatzfeld-Thomas eten propose une nouvelle 
moins abstraite et plus satisfaisante. Cet article pénétrant 
et celui que M. Feller a écrit sur la zone picarde-wallonne, 
comme préface pour l'étude de M. Grignard sur la phoné- 
tique et la morphologie des dialectes de l’Ouest-wallon, 
nous font regretter que M. Feller ne nous fasse pénétrer 
dans la vie compliquée de ces parlers que par des études 
isolées de mots ou d’atfixes. Quelques critiques de détail 
pour finir: on trouvera un peu trop simples les notes sur 
le particule afice qui p. 175, mdvi p. 348, porsome p. 350, 
Präyon p. 351. — P. 288 M. F. cite dubitativement parmi 
les mots pourvus d’un suflixe -szer (d’origine germanique 
ainsi que l'auteur le démontre) un mot a. frs. ester ester. 
C'est sans aucun doute le même mot que le fr. dial. ewer 
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qui se trouve dans le Dictionnaire Général avec l'étymo- 
logie aestuariu. — P. 203 dans la longue liste de mots, où 
M. F. reconnait le suffixe -aricius, est classé à tort le mot 
heneri, baguette de coudrier de laquelle on détache régu- 
lièrement les éclisses appelées henons, mot extrait du Voc. 
de La Bresse (Vosges) de Hingre (le mot est du reste mal 
orthographié; depuis Hingre l’a mieux transcrit Ahenz avec 
kh — x). Le mot est très usité dans l'arrondissement de 
Remiremont sous les formes sennt, Senri, serni, zenrt prises 
ordinairement dans un sens collectif avec « du ». Toutes 
ces formes me paraissent dériver de sno, xno (dérivés 
eux-mêmes du simple Sin, xin (écharde > allemand 
schiene) au moyen du suffixe -©< lat. -ele, par les étapes 
sennt, -nri, -rni plutôt que -rnt, -nri.). — P. 218 sotchert 
Montbéliard (sarriette): l'explication par secherez herbe 
pour sécher me parait’ également très douteuse, quoique 
je n’aie pas actuellement Je moyen d’examiner ce mot à 


fond. Oscar Broc#. 


Alexander Macsain. — An Etymological Dictionary of the 
Gaelic Language. New edition Stirling (Eneas Mackay), 
1911. xxxvij-412 p. in-8. 12s. 6d. 


Le dictionnaire de Macbain est bien connu des celtistes. 
Sur un domaine, où le travail scientifique est encore si 
peu avancé, on doit accueillir avec reconnaissance tous 
les instruments capables de faciliter la tâche, même s'ils 
sont imparfaits. Celui-ci avail le mérite d’être l’œuvre d'un 
savant qui connaissait à fond, de naissance, le gaélique 
d'Écosse et qui s'était en outre initié à la saine méthode 
linguistique. C'était un utile répertoire, pouvant servir 
même de diclionnaire gaélique, où les mots des langues 
congénères, irlandais, gallois, breton, étaient correctement 
enregistrés. Aussi la première édition, parue en 1897, fut- 
elle rapidement épuisée. Macbain en préparait une autre 
quand il mourut en 1907. En utilisant un travail du re- 
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gretté savant, Further Gaelic words and etymologies, ainsi 
que diverses notes trouvées dans ses papiers, M. Macfar- 
lane s'est chargé de mettre sur pied cette seconde édition. 
Il n’y a rien ajouté de lui-même, se bornant aux correc- 
tions et additions qu'avait préparées l'auteur. Les addi- 
tions sont nombreuses et consistent généralement en de 
nouveaux mots gaéliques, qui enrichissent utilement le 
dictionnaire. Pour les celtistes, qu'intéresse surtout la 
lexicographie gaélique, le livre a certainement gagné. Aux 
yeux des linguistes, qui n’utilisent le celtique qu'en vue de 
la comparaison, il apparaitra malheureusement déparé de 
fautes nombreuses et grossières. Les épreuves en ont été 
corrigées trop vile, ou relues par quelqu'un auquel les 
formes des diverses langues indo-européennes n'étaient 
pas très familières. Le latin est estropié en plusieurs en- 
droits. La moilié des mots grecs sont accentués de travers 
ou laissés sans accent; on se heurte ca et 1a à des monstres 
comme xépvta (p. 73), Sageie (p. 126), yios (p. 184), vies 
(p. 261), sropévvum (p. 342), etc. Que dire du sanskrit ? 
Sans parler de nombreuses formes fautives comme pnjas 
(p. 153) ou d’une accentuation fantaisiste, la graphie en 
est inconséquente : tantôt c'est la forme de la racine qui 
est citée pour les verbes, tantôt la 3° pers. du singulier ; 
tantôt pour les noms la forme du thème, tantôt le nomi- 
natif singulier. Le germanique même n'est pas épargné : 
qu'est-ce que le gotique mama, p. 329? La page 122 
contient une erreur plaisante : le mot danhanh y est donné 
comme Ch{urch] Sl[avonic]; c'est un mot zend, mais il a 
élé pris dans un livre où le zend était noté en abrégé ab. 
(altbaktrisch), et l'abréviation a été interprétée altbulga- 
risch. Il y aurait beaucoup à reprendre dans le détail des 
étymologies ; une place trop grande est accordée à des hy- 
pothèses hasardées, certainement fausses, ou abandonnées 
aujourd'hui. Mais il est malaisé de dire quelle part de res- 
ponsabilité incombe à Macbain dans les défauts du livre. 
Nul doute que ce travailleur consciencieux ne lett bien 
amélioré, s'il avait pu y mettre la dernière main et surtout 
corriger lui-même ses épreuves. 
J. VENDRYES. 
f 
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Tomis 6 MAitte. — Contribution to the History of the Verbs 
of existence in Irish. Dundalk (W. Tempert), 1911, in-8, 
102 p. 


Dans ce travail qui lui a servi de dissertation inaugu- 
rale à Fribourg en Brisgau, M. Tomas 6 Maille continue ses 
excellentes recherches sur le développement de l’irlandais 
entre la période ancienne et la période moyenne. On y 
doit louer une remarquable connaissance de l'irlandais 
unie à des connaissances grammalicales précises qui n’eton- 
nent pas chez un Irlandais, disciple de M. Thurneysen. 
Des faits offerts par les anciennes gloses du vıu® siècle, 
M. T. 6 M. rapproche ceux que présentent le Saltair na 
Rann, au ıx® siècle, les Passions et Homéhes du Leabhar 
Breac au xi° et le Acallam na Senörach au xn°. Il énumère 
les exemples des textes étudiés, puis en fait ressortir les 
conséquences dans des remarques ajoutées à la suite de 
chaque liste d'exemples. Le procédé peut paraître un peu 
gauche; mais il était sans doute impossible d'en employer 
un autre, à cause de la déconcertante variété des formes 
de la copule et des verbes substantifs en vieil irlandais et 
des innovations nombreuses, mais irréductibles à un type 
ou à quelques types, que cette étrange complication a pro- 
voquées. De plus, la variété des formes du verbe « être » 
a entrainé des usages particuliers suivant les adjectifs ; 
M. T. 6 M. étudie en détail ces groupements spéciaux et 
en montre les développements jusqu’à l'irlandais moderne. 
Dans un troisième chapitre est éludié l’idiotisme ata sé 
ina fhear pour dire « il y a un homme ». 


A. Meier. 
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G. Dorrin. Louis Eunius ou le Purgatoire de St-Patrice, 
publié avec introduction, traduction et notes. Paris 
(Champion), 1941, in-8, 408 p. et une planche hors texte. 


M. Dotlin édite ici un mystère breton de l’extréme fin du 
xvi’ siècle. Il en décrit la langue dans les pages 70-120 
de l'introduction, et aboutit à la conclusion que le texte 
est en dialecte trégorrois ; il va sans dire que la langue d’un 
texte littéraire de celte sorte est tout à fait composite et 
présente des particularités empruntées à des parlers diffé- 
rents. Mais, dans l’ensemble, on a là des données utiles 
et déjà élaborées pour l'histoire de la langue bretonne. 


A. Meier. 


H. Courrrz. Das schwache Präteritum und seine Vorge- 
schichte. Göttingen (Vandenhoeck und Ruprecht), 1912, 
in-8, xvı-256 p. (Hesperia, Schriften zur germanischen 
Philologie, I). 


M. Collitz, maintenant installé à Johns Hopkins Univer- 
sity, a fondé une collection d'ouvrages relatifs à la philo- 
logie germanique ; dans le premier volume, sorti de sa 
plume, il reprend un problème qu'il a traité autrefois et 
s'efforce, en examinant de près tous les détails de la ques- 
tion du prétérit faible germanique, de montrer que la 
solution qu'il avait proposée est correcte. 

Le problème est, en vérité, à peu près désespéré. Le 
prétérit faible du germanique est, comme le perfectum 
latin en -w?, comme l’aoriste arménien en-c-, etc., l'une 
de ces formations qui ont été créées au cours de la période 
préhistorique d’une langue indo-européenne isolée, pour 
compléter le paradigme des verbes dérivés. Par suite, on 
n'en retrouve l'équivalent nulle part; les méthodes com- 
paratives ne sont donc ici d'aucun usage. Et comme, 
d'autre part, la formation apparaît toute achevée dès le 
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début de l’époque historique et ne s’explique pas par l'état 
de la langue à la date des plus anciens textes, on n'a 
aucune prise sûre pour rendre compte de la façon dont la 
forme s’est constituée. Il arrive que des circonstances favo- 
rables révèlent l’origine d’une forme ainsi créée ; on a par 
exemple quelque idée de l'origine des formes en -zx du 
parfait grec: les aoristes 26yxa, fxa représentent sûrement 
quelque chose d’ancien puisqu'on en a les correspondants 
dans lat. féci, iéci; or, l'examen des faits homériques 
montre que, tout comme le -x- de 26yxz est réservé au sin- 
gulier, le -x- de Zornxx par exemple ne se retrouve pas 
normalement au pluriel Zstauev. I] est donc probable que 
tout le type du parfait en -x+ est analogique du type E6rxa, 
Zbeuzv. Mais les rencontres de ce genre sont rares, et d’or- 
dinaire les formations nouvelles réalisées par une seule 
langue indo-européenne à une époque préhistorique ne 
comportent aucune explication certaine. 

Suivant M. Collitz, la finale -da -ta du prétérit faible 
représente *-tai, désinence moyenne du parfait. Le grand 
effort de l'auteur porte sur la démonstration du fait que 
la dentale du prétérit faible représente *-t-, et non *-dh-. 
C'est en effet le représentant d’un -¢- qu'on a dans les formes 
-hta, -fta,-ssa. Mais ceci prouve peu; car, ainsi que le note 
très justement M. Collitz, le prétérit faible a été groupé 
avec les participes en *-éo- et les abstraits en *-/2-, et rien 
n'empèche d'admettre que le -¢ du prelerit got. mahta soit 
analogique de celui de l'adjectif mahts ou de l’abstrait 
mahts. Inversement, le -d- de l'adjectif v. sax. ge-hugda et 
de l’abstrait g1-hugd peut être tenu pour analogique du 
prétérit hogda. Dès lors on n'a aucun moyen de démontrer 
rigoureusement que la dentale du prétérito-présent soit 
un ancien *-¢-. — Il est même probable que c'est un ancien 
*-dh-; car un participe tel que v. sax. behabd ne peut s’ex- 
pliquer que par l'influence du prétérit hadda ; or, ici le 
-d- doit être un ancien *-dh-. Sans doute, M. Collitz sou- 
tient que Ja loi de M. Bartholomae s’appliquerait au ger- 
manique ; le -bd- de ces formes reposerait sur *-bAt-. 
Mais, si cette supposition est licite pour /agda de leggian, 
cf. gr. Aéyetat, AZyeg, elle ne l’est pas pour d’autres formes 
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où l’on n’a pas de raison de supposer une ancienne sonore 
aspirée : il est évident que got. haban est à hafjan, ce que 
lit. turn, turét est à tveril, tvérti, et la loi de M. F. de 
Saussure, suivant laquelle une même racine indo-euro- 
péenne ne possède pas une sourde simple (non précédée 
de s) et une sonore aspirée, empêche de voir dans le g de 
got. hugjan autre chose qu’une ancienne sourde #. On n'a 
pas plus de raison de considérer la loi de M. Bartholomae 
comme agissant en germanique qu'on n’a de raison d’ap- 
pliquer cette loi en grec ou en latin. Cette loi n’est établie 
que pour l’indo-iranien. 

Le refus d’expliquer le prétérit faible par la juxtaposi- 
tion d’une forme de la racine *dhe- rend très malaisée l’ex- 
plication des formes en -dedum, etc. du gotique. Recourir 
à un rapprochement avec les désinences sanskrites duelles 
en -athe, -üle (ainsi accentuées) est un procédé manifesle- 
ment désespéré. 

Malgré toute l’ingéniosité et toute l'érudition déployées, 
il ne semble donc pas que M. Collitz ait réussi à établir 
son hypothèse. | 

Dans le détail, les observations de l’auteur prètent sou- 
vent à discussion. L’arm. *erkind (au lieu de erkiwt) 
«crainte » provient d’une fiche mal copiée. Le skr. gacchatı 
(p- 182) ne prouve nullement que i.-e. *g"mske- ait eu le 
ton sur la racine. Il n’est pas légitime de supposer un ancien 
*geni en latin, p. 196; il serait bon, en citant lat. texui et 
pinsui d’avertir que la langue a ici recouru à la forme en 
-ui, parce que les thèmes de l’infectum £exo, pins? et du 
perfectum */ezi, *pinsi auraient été trop pareils. P. 191, note, 
M. Collitz n’est pas autorisé à supposer que le latin ait 
perdu le redoublement dans une forme comme (g)ndwi: 
il est probable que l’indo-européen a possédé des parfaits 
avec et sans redoublement. Il y a d’ailleurs dans le livre 
un peu trop de choses peu neuves quoique hors du sujet; 
ainsi p. 194, après avoir noté que les dénominatifs latins 
tels que #ribui ont une longue au participe en -Zus, tribu- 
tus, ce qui pose une petite question difficile sur laquelle 
il n’est rien dit, M. Collitz consacre tout un alinéa a la 
distinction classique entre situs et in-chitus. 
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En somme, malgré toute la science de l’auteur et 
malgré sa connaissance de la grammaire comparée, on ne 
voit pas que l'ouvrage de M. Collitz fasse faire un pas 
à la question de l’origine du prétérit faible du germa- 
nique, question dont la solution n'a sans doute pas une 
importance décisive et pour laquelle les éléments de dis- 
cussion manquent. ag Ty Fp tate 


M. Scnönrern. — Wörterbuch der altgermanischen Per- 
sonen- und Völkernamen nach der Ueberlieferung des 
klassischen Altertums (Germanische Bibliothek hrsgbn 
von W. Streitberg, 1 Sammlung, 1V Reihe, 2 Band) 
Heidelberg, 1911, Carl Winter’s Universitätsbuch- 
handlung ; 8 M. 


M. Schonfeld s’est proposé de réunir, à titre surtout de 
matériaux, les noms germaniques anciens de peuples et 
de personnes attestés chez les auteurs classiques (jusqu'à 
l'époque de Justinien environ), et sous les formes sous 
lesquelles ils apparaissent en grec et en latin. 

Avec beaucoup de justesse, M. S. indique lui-méme dés 
l’abord que ce que les auteurs classiques donnent pour 
des noms germaniques anciens n’en sont pas toujours, ni 
de façon nécessaire. Il insiste en particulier sur le fait qu'à 
l'époque la plus ancienne l'influence du celtique sur le 
germanique a élé assez forte pour qu il soit difficile, sinon 
impossible de reconnaitre l’origine de bien des noms. 
D'autant qu'il ya eu sans doute, à côté des emprunts, des 
calques nombreux, des imitations et des formes mixtes. 

D'une façon générale d'ailleurs, il convient de ne pas 
perdre de vue que Jes traditions historiques et la linguis- 
tique sont choses essentiellement différentes. Il est singu- 
lierement rare qu'elles s'entr'aident ou s’éclairent ; il est 
courant qu'elles se gènent et se troublent. On ne porte pas 
un nom déterminé pour des raisons linguistiques mais bien 
pour des motifs d'ordre historique. Et on aimerait à re- 
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trouver, plus nette encore, dans le dictionnaire de M. S., 
la protestation qu'il a donnée dans les /. F., Anz., 2 Heft, 
p. 74, contre l’idée que l’on pourrait déterminer si un 
nom est germanique ou non d'après les témoignages his- 
toriques. Il faut d'abord qu’un nom apparaisse comme 
germanique au point de vue linguistique, ensuite qu'il 
soit attesté comme tel historiquement, pour qu'on puisse 
affirmer son caractère, disait M. S. C’est encore trop peu : 
il ne faut jamais perdre de vue que c’est un Hun qui s’ap- 
pelait Attila, que c’est un Perse qui avait nom Vaumisa 
et que nombre de Francais s'appellent par exemple Renart; 
ajoutez à cela qu'il y a des Allemands qui se nomment 
Bronsart ou Clairon d’Haussonville. 

Ce n’est pas a dire que M. S. ait entrepris un travail 
superflu. Tant s'en faut, surtout étant donné qu'il sou- 
ligne lui-même que son lexique est un recueil de maté- 
riaux. C’est aux linguistes et aux historiens, selon le cas, 
qu’il reviendra d'utiliser les renseignements fournis par 
M. S. à l’aide de leurs moyens propres d'investigation et 
de critique. Il y a des noms qui ne peuvent être que ger- 
maniques, que scandinaves par exemple el qui sont aples 
à fournir des renseignements précieux, soit lexicologi- 
ques, soit phonétiques. Sur ceux d'entre eux qui se retrou- 
vent chez les classiques, M. S. donne les renseignements 
les plus abondants, avec des références complètes, sauf 
quelques cas rares. C'est la du travail positif, dont bean- 
coup profiteront et dont il faut être reconnaissant à M. S. 

R. Gaurmor. 


Friedrich Kruse. — Die Elemente des gotischen (Grundriss 
der germanischen Philologie, dritte Auflage, Band I), 
Strassburg (Trübner), 1911, viij-133 p. in 8°, geh. 
2M. 25, geb. 3M. 


La troisième édition du célèbre Grundriss der germanıs- 
chen Philologie s'annonce comme une transformation. 


— Ixxxvilj — 


Chacun a eu l’occasion de regretter que les éditions pré- 
cédentes fussent si incommodes à manier, de format trop 
grand, de caractères trop fins, de composition trop serrée. 
On a changé tout cela, et en grande partie amélioré. Le 
format a été réduit; les pages, moins pleines, sont plus 
lisibles. En outre — c’est là une innovation capitale — 
chaque partie du Grundriss forme maintenant un volume 
séparé, autonome, paginé pour lui-même et vendu à part. 
Au lieu d'un seul ouvrage en trois volumes compacts et 
lourds, nous aurons une collection d'ouvrages indépen- 
dants. Cela facilitera la pratique de cet incomparable 
instrument de travail, auquel M. Hermann Paul a donné 
son nom. 

Le premier ouvrage ainsi publié est consacré au gotique 
et signé de M. Friedrich Kluge. Il remplace l’ancienne 
Geschichte des gotischen qui figurait dans les éditions pré- 
cédentes comme appendice a la Vorgeschichte der altger- 
manischen Dialekte. Cette Vorgeschichte elle-méme, cor- 
rigée et remaniée, formera le second volume de la 
collection. Le début du Grundriss sera ainsi complélement 
renouvelé. Car c'est bel et bien un nouvel ouvrage que 
ces Elemente des gotischen, dus à l’activité infatigable et, 
comme on sait, doublement méritoire, du savant profes- 
seur de Fribourg. Ils portent comme sous-litre : eine 
erste Einführung in die deutsche Sprachwissenschaft; ce 
sous-titre indique le caractère propre qui les distingue 
des nombreux et excellents manuels dont le gotique a été 
l'objet jusqu'ici. M. Kluge a destiné son livre à servir d’in- 
troduction à la philologie germanique, et plus spécia- 
lement à l'étude de la langue allemande; de là des com- 
paraisons constantes avec l'allemand, qui donnent au 
gotique toute sa valeur historique. Mais en même temps, 
l'auteur rattache le gotique à l’indo-européen et, par des 
comparaisons avec le latin et le grec, fournit au débutant 
une excellente introduction à la linguistiqne indo-euro- 
péenne. Le gotique apparaît ainsi en pleine lumière 
comme le chainon nécessaire qui rattache l'allemand mo- 
derne à ses plus lointaines origines. Les cadres mémes de 
la grammaire sont gotiques ; c'est pour l’enseignement du 
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gotique que le plan est établi et rien n’est épargné pour 
donner du gotique une description exacte et complète ; 
ainsi M. Kluge insiste avec raison sur le témoignage des 
mots empruntés et des transcriptions de noms grecs ou 
latins. La phonétique et la morphologie sont suivies d'un 
chapitre sur le vocabulaire : au cours de la morphologie 
même est donné un exposé précis de la dérivation. On no- 
tera l'importance que l'auteur attache à l’accentuation : 
dans le choix de textes donné en premier appendice (les 
quatre premiers chapitres de Marc), les voyelles accen- 
tuées sont notées par des caractères spéciaux. Il y a un 
second appendice sur le gotique de Crimée, et un glos- 
saire contenant les mots du texte, avec quelques renvois 
— trop rares — à la grammaire. 

Quelques points de détail prêtent à contestation .ou à 
discussion. P. 24, § 39 anm. 5, est-il bien juste de formu- 
ler la loi de Verner en disant que le passage de la spi- 
rante sourde à la spirante sonore est déterminé par la 
position devant le ton indo-européen? Les linguistes 
français ont adopté depuis longtemps une formule plus 
précise, qui fournit la raison d’être du phénomène 
(v. Gauthiot, Mem. Soc. Lingu., XI, 194). P. 45 et suiv., 
dans l’exposé des lois des finales, il n'est pas tenu compte 
des différences d'intonation qui expliquent le traitement 
de certaines longues. P. 84, § 98, la conjugaison faible en 
-nan est expliquée comme sortant pour la plus grande 
part des participes en -ans : soit andbundnan de *and- 
bund(a)n-an. L'explication est bien douteuse et l'hypo- 
thèse de la syncope difficile à accepter. 

J. VENDRYES. 


F. Kruse. — Wortforschung und Wortgeschichte. Aufsätze 
zum deutschen Sprachschalz. Leipzig (Quelle u. Meyer). 
1912, in-8, vu-183 p. 


L'éminent auteur du dictionnaire étymologique bien 


connu de la langue allemande, M. F. Kluge, s'est servi 
des notes qu'il a recueillies durant de longues années sur 
le vocabulaire allemand pour écrire une série de notices 
relatives à des mols isolés, et il vient d'en réunir quel- 
ques-unes en un volume destiné à un public étendu, propre 
à intéresser quiconque sait l’allemand, mais dont la lecture 
n'en sera pas moins utile aux gens du métier. 

M. Kluge s'est proposé, pour chacun des mots qu'il 
étudie, de montrer où il a été pris par l'allemand littéraire, 
à quel moment et par quels milieux il a passé. Du coup 
leur valeur s'éclaire ; car, la-méme où l’origine première 
du mot, ce que l’on appelle d'ordinaire l'étymologie, mais 
ce qui n’en est qu'une petite partie, el souvent la moin- 
dre, n'est pas connue, on a sur l'histoire du mot le prin- 
cipal de ce qu’il est bon de savoir. Ainsi, on ignore com- 
ment s'est formé le mot Aneipe ; mais si l’on sait que c’est 
un mot saxon, très vulgaire et même grossier, que, 
ayant servi à désigner les cabarets de campagne où ai- 
maient à se réunir les étudiants, il a passé dans le parler 
spécial des étudiants, que par la il a perdu son caractère 
populaire et qu'il est ainsi entré dans la langue commune, 
on a des données plus intéressantes que l’origine première 
du mot. Les mots de la langue des étudiants tiennent 
d’ailleurs une large place dans le livre. Et partout on 
verra dans le livre comment en passant d’un parler local 
à une langue spéciale ou à la langue générale et commune 
les mots changent de sens et de valeur expressive. 

Le dernier article du volume, et le plus long, a un ca- 
ractére à part ; tandis que tous les autres se rapportent à 
des fails modernes el que la plupart concernent des mots 
qui ne sont guère entrés dans la langue commune avant 
le xix® siècle, ce dernier article a pour objet les plus an- 
ciens termes du vocabulaire chrétien du germanique. 
M. Kluge y reprend et y développe l'idée que, avant l’in- 
fluence de l’église romaine d'Occident, il y a eu un voca- 
bulaire du christianisme chez les Germains; ce vocabulaire, 
que Wulfila employait déjà en partie, provient de l’église 
d'Orient ; les mots qu'il comprend sont en partie grecs, 
ainsi le nom de I’ « église » kiriko et le nom du « prêtre » 
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papa, et il est curieux, on le notera en passant, que le 
terme grec qui a désigné officiellement l’église au 1v° siècle, 
aoptaxf (put) n'ait pu déplacer en grec le mot éxxAnata, 
mais ait trouvé accès à l'étranger : le fait est tout compa- 
rable au nom officiel du médecin de cour, archiater, qui 
na pas déplacé medicus en roman, mais qui a fait son 
chemin chez les étrangers, en basque et en germanique ; 
d'autres termes, comme le nom du « bapléme », utilisent 
des éléments germaniques : en gotique, daupjan signifie 
à la fois « plonger » et « baptiser », alors que le sens de 
« baptiser » subsiste seul dans le mot allemand correspon- 
dant, dès la dale la plus ancienne. L'influence de l'église 
d'Occident n'a pu déplacer ce vocabulaire ancien, qui pa- 
rait avoir pénétré par le haut allemand. M. Kluge cite 
parfois le slave ; mais il aurait pu renforcer sa thèse en 
utilisant les mots slaves plus qu'il ne l'a fait. Le mot slave 
popu vient sûrement du germanique, et aussi le mot ciriky, 
cruky « église », qui ne peut reposer que sur la forme ger- 
manique. L'ancien nom de Krist subsiste dans le verbe 
kristiti qui signifie « baptiser » ; ceci encore ne peut venir 
que du germanique. Ainsi tout le vieux fonds, antérieur 
à l'influence grecque directe, du vocabulaire chrétien du 
slave a son origine dans le vieux fonds, antérieur à l'in- 
fluence catholique romaine, du vocabulaire chrétien du 
germanique. Les mots originairement germaniques de ce 
vocabulaire n'ont pas passé en slave; de même que pour 
« saint », le germanique avait ses mots indigènes, comme 
got. weihs et haïilag, le slave a ici svetu, qui est un vieux 
mot, identique au mot iranien zd spanta-. Mais un com- 
posé qui était calqué sur le latin, got. armahairts, a été à 
son tour calqué par le slave : v.-sl. milosrüdü. — On re- 
marquera d'autre part que le mot administratif v.-h.-a. 
muta, où M. Kluge voit avec grande vraisemblance un em- 
prunt au got. mota, a été emprunté au germanique par le 
slave. 

Le remarquable volume de M. Kluge montre lumineu- 
sement une fois de plus combien est compliquée l'histoire 
des mots et comment elle consiste la plupart du temps en 
une suite d'emprunts. A. Meier. 
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Otto Benacnez. — Geschichte der deutschen Sprache (mit 
einer Karte). Strassburg (Trübner), 1911, 1x-354 p. in-8, 
geh. 6M., geb. 7 M. 


C'est le troisième volume du nouveau Grundriss der 
germanischen Philologie, et le second paru. Il a subi éga- 
lement un remaniement complet, mais qui n’a guére porté 
que sur le détail. La disposition générale du livre est la 
même. On connaît la façon de travailler de M. Behaghel. 
Le savant germaniste en a donné dans sa Syntaxe du He- 
liand un modèle illustre. Sa méthode consiste à émietter 
sa matière pour en remplir de petites cases, préparées 
d'avance en grand nombre. C’est un travail comparable à 
celui du naturaliste qui range des coléoptères dans une 
boîte ou des plantes dans un herbier. Méthode excellente 
quand il s’agit de déblayer un sujet, et d’une utilité in- 
contestable ; c’est grâce à elle que s’est constitué le vaste 
et solide monument philologique, qui restera un des titres 
de gloire du xix° siècle. Mais il y a des cas où cette mé- 
thode ne suffit pas, où l’on doit aller au delà des résultats 
qu’elle fournit, et particulièrement dans un ouvrage d’en- 
semble, où le lecteur cherche des idées et non de la pous- 
sière de faits. 

Cette histoire de la langue allemande a été conçue et 
exécutée comme un ouvrage de botanique, comme la flore 
d'un pays donné. M. Behaghel y a vidé ses boîtes de fiches 
en une foule de petils paragraphes isolés, où les fails sont 
indiqués d’une façon précise et méthodiquement classés, 
mais d’où ne se dégage aucune idée générale. Fort utile 
comme répertoire, le livre ne répond pas à ce qu’on pou- 
vait attendre du sujet. Peu de langues offrent une histoire 
plus riche et plus variée que la langue allemande; peu 
ont été aussi complètement étudiées. Il était tentant de 
chercher à déterminer les lois de son évolution et pour 
ainsi parler d’en tracer la courbe. Et quelle tâche devait 
solliciter davantage l’érudition de M. Behaghel? Il s’est 
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borné & éparpiller sa science tout au long des 350 pages 
de son livre. 

C’est la phonétique qui lui a fourni le plus de matière : 
on devait s'y attendre. La phonétique est pour le linguiste 
collectionneur un meuble à tiroirs des plus précieux. Grâce 
à la diversité infinie des dialectes, on trouve aisément à 
en remplir tous les compartiments. Il va sans dire que sur 
un domaine aussi vaste que celui de la langue allemande, 
la matière est abondante et variée. M. Behaghel note avec 
soin toutes les curiosités, toutes les raretés de la phoné- 
tique allemande. On sera frappé de l'importance qu'il ac- 
corde au dialecte de Gottschee ; ce n'est pas seulement 
parce que M. Tschinkel a publié une bonne Grammatik 
der Gottscheer Mundart, c'est surtout parce que ce dia- 
lecte, dans son isolement, présente plus que tout autre 
des transformations originales. Mais les grandes lois de 
l’évolution phonétique n'apparaissent pas. Même quand il 
traite de la Lautverschiebung, la préoccupation du menu 
fait empéche l’auteur de saisir l’ensemble du changement; 
ou s’il essaie une interprétation des faits, comme à la page 
234 et suiv., c'est pour résumer l'hypothèse puérile d’une 
influence des conditions barométriques ou celle d’une 
adaptation au système linguistique d'une population de 
race différente ; au lieu de renvoyer, p. 236, n., à 
M. Brandstetter, qui établit l'existence en malayo-poly- 
nésien d'une. espèce de lautverschiebung, il eût été plus 
à propos de rappeler que l’arménien en a exécuté une, 
tout à fait comparable à celle de l'allemand. 

La morphologie est traitée de la même façon, fragmen- 
tairement. Sur les rapports du prétérit et du parfait ana- 
lytique, rien qu’une page, où la répartition géographique 
est simplement tracée. Sur l'évolution si caractéristique 
des prétérito-présents, éliminés en allemand quand ils 
n'étaient pas auxiliaires, pas un mot: mais en revanche 
trois ou quatre pages sur la forme même des prétérito- 
présents, où les accidents phonétiques isolés, les actions 
analogiques particulières sont soigneusement mentionnés. 
Et le reste à l'avenant. 

La syntaxe est complètement laissée de côté : c'était 
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encore à prévoir. L’exposé des règles qui ont fixé au cours 
des âges la structure de la phrase demandait un effort de 
synthèse, qui se conciliait mal avec la méthode dont le 
livre est issu. 

On pourrait appuyer de nombreuses preuves cette cri- 
tique générale adressée à la conception même du livre. 
Mais il faut aussi reconnaître que l’auteur a remarquable- 
ment exécuté le livre qu’il a conçu. L'autorité de M. Be- 
haghel en matière de philologie allemande, la süreté et 
l'étendue de son information, la précision et la clarté de 
son exposé sont d’ailleurs hors de question. On consul- 
tera toujours l'ouvrage avec profit; il est commodément 
disposé pour l'étude, bien ordonné, bien rédigé. Une abon- 
dante bibliographie enrichit, sans l’alourdir, presque cha- 
cun des paragraphes. Si l’on a insisté plus haut sur les 
critiques, c’est afin de montrer, par un exemple éclatant, 
les inconvénients d’une méthode que les linguistes de- 
vraient laisser aux philologues. 

J. VENDRYES. 


Wilhelm Braune. — Althochdeutsche Grammatik. 3-4 
Auflage. Halle, Max Niemeyer, 4911. xij-326 p. In-8. 
geh. 5 M. 50. gebd. 6 M. 50. 


La deuxième édition de cet excellent ouvrage, vieille 
de vingt ans déjà, était depuis quelques années épuisée. 
On attendait la nouvelle avec impatience et curiosité. La 
curiosité sera déçue. L'ouvrage n’a pas subi de change- 
ments. L'auteur, cela va sans dire, a tenu son informa- 
tion au courant: la bibliographie s'est enrichie des 
travaux nouvellement parus ; et dans le texte sont scrupu- 
leusement enregistrées toutes les hypothèses, critiques, 
discussions, dont la langue a été l’objet. Mais l’économie 
du livre n’a pas été modiliée; on le retrouve tel qu'il 
était il y a vingt ans: mème plan, mémes divisions, mêmes 
paragraphes. L'auteur nous donne dans sa préface les rai- 
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sons du parti qu'il a pris: une refonte générale aurait 
coûté trop de peine et trop de temps, et devenait presque 
inutile, depuis la publication de grammaires spéciales 
comme celle de M. Schatz pour le vieux-bavarois et de 
M. Franck pour le vieux-francique, sans parler de celle 
que M. Bohnenberger annonce pour le vieil alaman. Le 
grand ouvrage de Wilmanns, conçu dans un dessein 
différent, fournissait d’ailleurs aux étudiants germanistes 
tout ce qui, dans la grammaire du vieux-haut-allemand, 
éclaire le développement historique de la langue. Enfin 
le matériel si considérable et si précieux des gloses était 
mis maintenant d’une façon complète à la portée de tous 
dans le Corpus de MM. Steinmeyer et Sievers. Toutes ces 
raisons sont excellentes. Il en est une que M. Braune ne 
pouvait dire, mais qui viendra à l’esprit de chacun : c'est 
que l'ouvrage avait atteint du premier coup, tant au point 
de vue scientifique qu'au point de vue pédagogique, la 
perfection que l’auteur rèvait. 

El c’est bien en effet l’idée de la perfection qui vient à 
l'esprit devant ce répertoire admirable de précision et de 
sûreté, mais d’une perfection d’un genre spécial, et qui 
appelle quelques remarques. Il est impossible d'imaginer 
une description de la langue plus minutieuse et plus 
exacte ; pour se diriger dans cette confusion inextricable 
de formes dialectales, on ne saurait trouver un guide 
plus expérimenté. Regrettons toutefois que la syntaxe ait 
été laissée de côté. C’est un défaut commun aux grammai- 
riens de la génération précédente. La génération actuelle 
commence à s'en guérir. Ce sera l'étonnement de l'avenir 
que cette indifférence pour les questions de syntaxe, com- 
parée surtout à la faveur qu’on accorde si largement aux 
questions de pure graphie. Comme si l’ordre et l’agence- 
ment des mots, la structure des phrases étaient dans une 
langue des caractères négligeables ! Comme si le tout du 
langage était dans la façon dont les mots ont été copiés 
par des scribes ignares ou étourdis ! M. Braune s'inquiète 
si peu de la syntaxe qu'il ne cite même pas le travail de 
M. Erdmann sur la langue d'Otfrid. Cette réserve faite, il 
convient d’ajouter que si le livre est admirablement 
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approprié aux besoins des philologues, il répond beaucoup 
moins aux exigences des linguistes. Non pas seulement 
parce que l’auteur, en dehors du gotique, ne fait place à la 
comparaison d'aucune langue et conserve à son exposé 
un caractère strictement descriptif. C’est l'esprit du livre 
qui est plus philologique que linguistique. La phonétique 
par exemple forme un bloc compact, où les questions de 
graphie et de prononciation se mêlent à l’histoire des sons, 
à la discussion des caractères dialectaux ; cela peut aider 
un philologue à interpréter commodément un texte, cela 
ne permet pas au linguiste de suivre aisément l’évolution 
du langage. De même dans la morphologie. Les para- 
digmes sont suivis de longues notes en petit texte, bour- 
rées de variantes et de formes particulières. On chemine 
à travers une végétation touffue, exubérante, où l'esprit 
est arrêlé à chaque pas et sollicité en tous sens. Mais 
dans ce fourmillement, à la longue, l’œil papillotte, et les 
arbres empêchent de voir la forèt. Il faudra qu'un jour ou 
l’autre quelqu'un dégage de ce vaste répertoire les traits 
essentiels et dresse la carte d'ensemble dont les apprentis 


linguistes ont besoin. 
J. VENDRYES. 


Franz Jevinex. — Mittelhochdeutsches Wörterbuch zu den 
deutschen Sprachdenkmälern Böhmens (Germanische 
Bibliothek, hersgbn von W. Streitberg, I Sammlung, 
IV Reihe, 3 Band) Heidelberg, Garl Winter’s Univer- 
sitätsbuchhandlung ; 20 M. 


Le dictionnaire moyen haut allemand de M. F. Jelinek 
est, comme on le voit, d’une époque et d’une région bien 
déterminées. Il n’intéresse que l’allemand de Bohème, et 
il ne va que du xur® au xvi’ siécle. 

Mais son intérét dépasse de beaucoup ces limites qui 
peuvent paraitre étroites à certains. D’abord il repose sur 
une documentation d’une grande richesse ; M. J. n'y 
donne pas seulement le vocabulaire des œuvres littéraires 
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de l'époque et du pays en question, mais aussi celui des 
documents administratifs et légaux de villes importantes 
telles que Iglau. Ces dernieres sources sont beaucoup plus 
riches que les premiéres et l’on peut dire que ce sont elles 
qui constituent le fonds du dictionnaire. 

Du coup nous avons en lui un répertoire précieux de 
la langue allemande commune qui s’est constituée en 
Bohème sous la dynastie luxembourgeoise. Cette xorv 
a joué un rôle considérable, on le sait, comme celle de la 
Saxe orientale et des domaines de colonisation en général, 
dans la constitution de l'allemand moderne. Comme dans 
toute langue commune les contours y sont mieux arrêtés, 
les évolutions plus avancées, à tel point que M. J. a pu 
donner les mots de son dictionnaire avec le vocalisme 
moderne. 

On voit comment le livre de M. J., pour être fondé sur 
des documents locaux, intéresse directement l'allemand 
en général. R. Gatruior. 


Victor Micnes. — Mattelhochdewtsches Elementarbuch. 
2" veränderte Auflage. Heidelberg (Winter), 1912. xv- 
324 p. in-8, geh. 5 M., geb. 6 M. 


Il serait piquant d’opposer le Mittelhochdeutsches Ele- 
mentarbuch de M. Michels à l’Althochdeutsche Gram- 
matik de M. Braune. Les deux livres forment contraste. 
Tandis que M. Braune a voulu donner du vieux-haut- 
allemand une description définitive et compléte, M. Michels 
s’est proposé seulement de fixer les traits caractéristiques 
_ du moyen-haut-allemand. Le premier a composé un réper- 
toire méthodique, le plus riche de faits qu'on puisse sou- 
haiter ; le second a écrit un manuel d'étude, où il n’a 
retenu que l'essentiel. Et tous deux ont fait une œuvre 
fort utile. 

Le livre de M. Michels se recommande avant tout par 
des qualités pratiques: il est clair, bien ordonné, judi- 
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cieusement équilibré. La phonétique n’y déborde pas sur 
la morphologie, et la morphologie n’y absorbe pas la syn- 
taxe. Cette dernière occupe la place qui lui revient de 
droit dans une grammaire descriptive ; les chapitres sur 
l’ordre et le groupement des mots, sur la subordination et 
la liaison des phrases sont parmi les meilleurs de l’ou- 
vrage. Dans la phonétique même on remarquera le soin 
que prend l’auteur de traiter à part les questions d’ortho- 
graphe, et aussi de distinguer toujours le traitement des 
sons en moyen-haut-allemand de l’histoire antérieure de 
ces mêmes sons. L’exposé y gagne en précision et en 
netteté. La plus grande difficulté de la tâche était dans la 
complexité des faits. M. Michels a su sans violence les 
ramener à une certaine unité. Dans une introduction de 
quelques pages, il a fort bien marqué les caractères 
propres du moyen-haut-allemand et montré comment la 
diversité des dialectes s’y atténue par l’effet d’une double 
tendance, à la fois populaire et littéraire ; d’une part les 
parlers locaux se mêlent et empiètent les uns sur les au- 
tres beaucoup plus que dans la période du vieux-haut- 
allemand ; et d’autre part les poètes tendent à se créer 
une langue spéciale, où les dialectismes ne sont que des 
survivances ou des négligences isolées, quand ce ne sont 
pas des artifices littéraires. C’est à la littérature que 
M. Michels s’est avant tout adressé pour composer son 
livre ; il a négligé avec raison le témoignage des chartes, 
des diplômes, des textes religieux en prose, ou du moins 
il ne l'utilise qu’à l’occasion et avec mesure. En revanche, 
c'est aux poètes, à Wolfram von Eschenbach, à Hartmann 
von Aue, à Gottfried de Strasbourg, à Walther von der 
Vogelweide, aux Nibelungen, qu'il emprunte la plus 
grande part de son matériel grammatical, notamment 
dans la morphologie et dans la syntaxe. Décision fort heu- 
reuse, puisque les étudiants qui liront le livre lui deman- 
deront surtout une initialion à la lecture des poètes. Une 
abondante introduction sur les sources et surtout une 
brève, mais substantielle bibliographie à propos de chaque 
règle et presque sous chaque paragraphe complètent d’ail- 
‘leurs les indications du texte. La base fondamentale de 


— xcix — 


l'exposé est naturellement le vieux-haut-allemand et par 
delà le vieux-haut-allemand le prégermanique, tel que l’a 
magistralement décrit M. Streitberg. M. Michels s’est 
inspiré de la belle Urgermanische Grammatik qui inaugure 
la collection dont son livre fait partie; celui-ci n’en est 
pas le moins bon numéro. 

Pour la seconde édition, il a subi de sérieux remanie- 
ments, notamment dans la morphologie et dans la syntaxe. 
La phonélique méritait aussi quelques corrections. L’au- 
teur y a poussé trop loin son désir de simplifier les faits, 
et l'enseignement qu'il donne s'en trouve parfois faussé. 
Ainsi, p. 113, où il explique le cas des doublets sar/, 
scharf et schal, sal en disant qu’il s'agit sans doute d'un 
changement germanique commun ou même prégerma- 
nique (?) de sk en s. P. 108, il cite comme exemples de 
dissimilation enelende (de elilenti) et samelen (de same- 
nen), ce qui est fort légitime, mais aussi forhel[e] de for- 
hen|e] et orgelle] de orgene, ce qui ne se comprend plus. 
On pourrait relever d’autres négligences du même ordre. 

Pour augmenter encore les qualités pratiques du livre, 
M. Michels aurait dû multiplier les renvois d'un paragraphe 
à l’autre et surtout vérifier l'exactitude de ceux qu'il don- 
nait : p. 124, 1. 24, il faut lire § 131 au lieu de 122 et p. 
148, 1. 11, il faut lire § 56, 4. Tous les mots importants 
du choix de textes devaient figurer à leur place dans la 
grammaire et y recevoir leur explication; il fallait alors 
que le lexique renvoyat exactement aux paragraphes de la 
grammaire. Mais le lexique laisse beaucoup à désirer à cet 
égard, et il contient des références fausses : p. 283, s. v. 
vanc, lire § 170; p. 298 et p. 307, sous les verbes legen 
et sagen, il fallait citer geleit, geseit et renvoyer au § 136 ; 
p. 311, s. v. stdn, ajouter § 243; p. 317 manque le mot 
wane dans la loculion ane wanc (§ 183), absence d’autant 
plus regrettable que la locution figure dans le choix de 
textes. 

J. VENDRYES. 


Carl von Kraus. — Mittelhochdeutsches Uebungsbuch. Hei- 
delberg (C. Winter), 1912, vij-258 p. in-8, geh. 3 M. 60, 
geb. 4 M. 20. 


C’est une collection de textes. L’auteur ne s’est pas 
proposé de fournir un échantillon des divers genres litté- 
raires du moyen-haut-allemand. Son but a été de rompre 
l'esprit de l'étudiant aux difficultés philologiques de la 
langue. Les douze morceaux qui composent la collection 
— douze morceaux en vers d’étendue inégale — sont bien 
appropriés à cette gymnastique. Ils présentent chacun des 
difficultés d'ordre différent, quant à l'établissement du 
texte, la détermination du dialecte, la fixation du rythme, 
voire même l'interprétation. M. von Kraus en donne une 
édition quasi-diplomatique, avec un apparat assez abon- 
dant pour alimenter la critique ; il a lui-méme collationné 
à nouveau la plupart des manuscrits dont sont tirés les 
textes, et la mise en regard de deux manuscrits ou même, 
comme dans le cas du poème de Foire, d’une édition 
antérieure et de manuscrits nouveaux, constitue pour 
l'élève une comparaison fort instructive. Malheureu- 
sement, l'élève ne pourra guère utiliser le livre sans le 
secours d’un maître. L'auteur n’a joint au texte que des 
rénseignements bibliographiques ou des notes critiques : 
pas de lexique, pas de notes explicatives, pas de renvois 
à une grammaire. Le livre n’a rien de commun avec les 
excellents Lesebücher, si justement célèbres, de M. Braune 
pour le vieux-haut-allemand, ou de M. Kluge pour le 
vieil-anglais. C’est, comme dit l’auteur, un Uebungsbuch ; 
ce livre d'exercice est bien fait pour exercer la patience 
et la sagacité des débutants. 


J. VENDRYES. 


O. JEsPERSEN. — Growth and structure of the English lan- 
guage. 2° édition. Leipzig (chez Teubner), 1912, in-8, 
v-259 p. 


Il n’y a plus à faire l'éloge de ce livre, dont la seconde 
édition reproduit avec très peu de changements la pre- 
miére. Mais, comme cette première édition a paru en un 
temps où le Bulletin n'avait pas encore organisé ses 
comptes rendus, il importe de signaler l'ouvrage à l’atten- 
tion des personnes auxquelles il aurait par hasard échappé 
et d’avertir qu'on y trouvera plus encore que ne promet le 
titre. M. Jespersen connaît admirablement l'anglais — 
l'anglais du passé comme celui d'aujourd'hui — et il 
l'aime ; il voit avec raison dans l'anglais le type mème 
d’une langue moderne dont la structure morphologique 
— sinon le système phonétique — est presque à tous 
égards satisfaisante et réalise une sorte d’idéal ; et comme 
on sait d’où l'anglais est sorti, qu'on en suit de siècle en 
siècle et presque d'année en année le développement, on 
a dans l’histoire de l'anglais un aperçu mème de la ma- 
nière dont se crée le type linguistique moderne, dont le 
français se rapproche aussi beaucoup, mais dont l'al- 
lemand {et surtout le russe sont demeurés beaucoup pius 
éloignés. M. Jespersen a donc donné a cette histoire d’une 
langue particuliére une portée générale. 

Comme il a eu occasion d’insister dans son Progress in 
language sur le côté morphologique du développement, 
c’est le vocabulaire qui attire ici le plus son attention. Le 
vocabulaire anglais est l’un des plus complexes qui soient; 
car outre la masse des emprunts au franco-normand, il 
comprend des mots germaniques d'origine scandinave en 
grand nombre, des mots latins et des éléments des origi- 
nes les plus diverses. L'influence du latin écrit n'y est à 
certains égards guère moindre que celle qu'on observe en 
français, et les adjectifs correspondant à mouth, nose, eye, 
mind, etc. y sont oral, nasal, ocular, mental, c'est-à-dire, 
à quelques détails de prononciation près, les mêmes que 
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ceux qui répondent en français à bouche, nez, œil, esprit ; 
l'indépendance de l'adjectif par rapport au nom qui ail- 
leurs servirait de primitif caractérise d’une manière émi- 
nente l’action qu’a exercée le latin écrit sur la formation 
des mots en anglais comme en français, et il en est résulté 
un affaiblissement considérable du pouvoir de formation 
de mots nouveaux lirés du fonds propre de la langue. 
L'histoire de l'anglais, ainsi comprise, éclaire constam- 
ment l’histoire des langues romanes, et notamment du 


francais. 
A. MeILLer. 


ENCIKLOPEDIJA SLAVJANSKOJ FILOLOGIJ. — Vypusk 3. Grafika 
u. Slavjan. I. V. Jacic’. I. Vopros o runax u Slavjan. 
— Il. v. Garpruausen. Greceskoe pis'mo (avec 4 planches 
hors texte). — III. I. V. Jacic'. Glagoliceskoe pis'mo 
(avec 36 planches hors texte). Pétersbourg (Académie 
des sciences), 1911, in-8, 11-262 p. 


M. Jagic’ ne se contente pas de diriger l’encyclopédie 
de la philologie slave; deux des cing fascicules parus 
— et les deux plus gros — lui sont dus. Dans le fasci- 
cule annoncé ici, il donne en quelque sorte la conclusion 
des recherches sur l’&criture glagolitique qui n’ont jamais 
cessé de l’intéresser. Il fait l'histoire des théories émises 
sur l'écriture glagolitique, décrit les manuscrits conservés 
et suit le développement chronologique de chacun des 
signes de l’alphabet glagolitique. Son exposé a un carac- 
tère tout paléographique, et la question de la valeur pré- 
cise des signes au point de vue phonétique n’est à peu 
près jamais touchée. Mais on a ici une base solide pour 
l'étude des documents glagolitiques qui représentent sans 
aucun doute le plus ancien type des documents slaves. 


A. MEILLET. 
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Rocznik slawistyczny (Revue slavistique) publiée par 
J. Los’, K. Nitsch et J. Rozwadowski. Tome IV, Cra- 
covie (chez Gebethner), 1911, in-8, v-346 p. 


Comme l’année précédente, le précieux et excellent 
Rocznik des linguistes de Cracovie comprend trois parties: 
des mémoires généraux, des comptes rendus critiques, une 
bibliographie des publications de l’année relatives à la lin- 
guistique slave avec de brèves analyses des articles et un 
rappel des publications non mentionnées par erreur dans 
le volume d'avant. La bibliographie est toujours aussi 
utile, toujours faite avec le même soin. 

Les mémoires originaux sont au nombre de deux; l’un 
de M. Porzezinski, en allemand, discute les objections que 
j'ai faites entre l'existence de l'unité balto-slave et conclut 
à l'existence de cette unité. L'autre, de M. Rozwadowski, 
en polonais, avec résumé en allemand, repose sur l'étude 
détaillée d’une prononciation bulgare faite par M. Rozwa- 
dowski, il y a quelques années ; œuvre d’un linguiste qui 
connaît la portée des observations faites, cette étude pré- 
sente un vif intérêt. 

Les comptes rendus critiques sont au nombre de neuf 
et d'importance assez inégale. M. Los’ traite en polonais 
de quelques éditions de textes polonais et, assezbrièvement, 
du livre de M. Hujer sur la déclinaison slave. M. Mladenov 
expose clairement et discute en allemand les résultats des 
derniers travaux sur la dialectologie bulgare. Suit un 
article du signataire de cette note sur la nouvelle édition 
du Handbuch de M. Leskien. M. Lehr examine, dans un 
article en polonais, les dernières idées émises sur la seconde 
palatalisation en slave. M. Breznik consacre quelques pages 
en allemand au grand article de M. Diels sur l’accentua- 
tion slave. M. Vasmer présente, une fois de plus, de nom- 
breuses observations personnelles à propos du remar- 
quable dictionnaire de M. Berneker. M. Belic’ discute, en 
allemand, la partie serbe de la Phonétique de M. 0. Broch. 
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Enfin M. Nitsch traite, en polonais, du dictionnaire des 


dialectes polonais de Karlowicz. 
A. MEILLET. 


A. Karıeren. — Sur la formation du génitif pluriel en 
serbe. Upsal (chez Appelberg), 1911, in-8, 50 p. (Archives 
d’études orientales publiées par J.-A. Lundell, vol. IIT). 


Le génitif pluriel d’une grande partie des parlers serbes 
et d’une partie des parlers slovènes comporte un -& final 
(un -é dans le slovéne de la région vénitienne), qui résulte 
d’un développement propre à ces groupes dialectaux. La 
cause de cette innovation est évidemment le fait que l’an- 
cienne caractéristique -% s’étant amuie, le génitif pluriel 
demeurait sans aucune marque et plus court d’une syl- 
labe que les autres formes usuelles du pluriel ; ceci étant 
évident, M. Karlgren l'indique sommairement, sans y 
insister assez. Toutes les langues slaves présentant le même 
amuissement ont été amenées à caractériser le génitif plu- 
riel d’une manière nouvelle, au moins dans une partie des 
cas, et surtout dans les thèmes masculins en -o-. Mais, 
alors que presque partout le point de départ de Vinnova- 
tion est aisé & déterminer, on n’est pas arrivé encore a 
voir d’où sort le -& serbe et slovène. Les essais d’explica- 
tion n’ont pas manqué ; mais M. Karlgren n’a pas de peine 
à montrer qu'ils ne sont pas satisfaisants. Il en propose un 
nouveau d’après lequel -à serait refait sur le locatif -ax sur 
le modèle des génitifs pluriels en -? à côté des locatifs en 
-iz. Cela paraît au premier abord assez mince; mais le 
moindre point de départ suffit là où une innovation est 
nécessaire, comme elle l'était ici. Et M. Karlgren sait con- 
firmer son hypothèse par des concordances de détail. La 
démonstration, clairement écrite en français, est bien con- 
duite et atteste un esprit d’une rare netteté. 

P. 25 et suiv. l'auteur constate que le -à final est, au 
xv* siècle, plus fréquent dans les monosyllabes que dans 
les polysyllabes et en paraît surpris. Rien n'est plus 


naturel: les formes monosyllabiques sont trés souvent 
évitées dans la plupart des langues indo-européennes, 
quand il s’agit des mots principaux de la phrase, et non 
pas de mots accessoires qui se groupent avec des mots 


voisins. 
A. MEILLET. 


M. Reserar. — Die serbokroatischen Kolonien Südita- 
fiens. Vienne (chez Holder), 1911, in-4, 402 colonnes 
(titre et préface non paginés). [Schriften der Balkan- 
kommission, Linguistiche Abteilung, IX.] 


La belle collection d’études linguistiques sur les Balkans 
publiée par l'Académie de Vienne, à laquelle on doit déjà 
tant de travaux précieux et pour la linguistique slave et 
romane et pour la linguistique générale vient de s’enri- 
chir d'un nouveau volume que devront lire et étudier de 
pres tous ceux qui s'intéressent au problème du dévelop- 
pement des langues dans son ensemble. 

Il y aen Italie méridionale, sur le versant adriatique, 
dans la province de Campobasso, trois villages qui em- 
ploient un parler serbo-croate de type Stokavien. Les ca- 
ractères du parler et les témoignages historiques éta- 
blissent qu’il s’agit de colonies venues d’Illyrie, à une date 
relativement récente, pas avant le xv° siècle. Les parti- 
cularités du parler ont permis à M. Resetar de définir 
exactement la région d'où pouvaient provenir les colons 
qui ont peuplé les villages en question. Il est curieux 
d’avoir la description d’un parler serbe isolé de l'ensemble 
du groupe depuis plusieurs siècles ; mais on ne peut s'at- 
tendre à y trouver, et on n’y trouve en effet, rien qui ap- 
porte des nouveautés importantes au point de vue de la 
dialectologie slave. 

En revanche, il est très intéressant pour la linguistique 
générale de voir comment a évolué et comment évolue 
actuellement le parler de trois villages isolés au milieu de 
groupes linguistiques entièrement différents. Il s'est réalisé 
ici une expérience dont on aperçoit la portée. Ces trois 
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villages ne sont que le débris de tout un ensemble de 
colonies slaves qui ont été plus ou moins tôt italianisées. 
Pour les usages, elles sont déjà italianisées presque entière- 
ment. Mais leur langue subsiste ; encore tous les gens 
cultivés ont-ils déjà pour idiome usuel l'italien; les 
hommes qui font le service militaire et qui travaillent en 
dehors des villages s’italianisent aussi ; les femmes ré- 
sistent davantage et gardent mieux l’idiome local. Or, dans 
ces conditions où l’on pourrait s'attendre à une dégéné- 
rescence complète, tout le système de la langue s’est ri- 
goureusement maintenu. La grammaire est à peu près 
intacte. Si par exemple l’aoriste a disparu, il a eu simple- 
ment le même sort qu'il est en train d’avoir dans une 
grande partie des parlers serbo-croates, et qu’il a eu depuis 
longtemps en russe et en polonais. 

Toutefois l’influence de l'italien n’a pas été sans consé- 
quences. Les éléments phonétiques du serbo-croate se sont 
maintenus : les mots se reconnaissent au premier coup 
d'œil. Mais l'aspect phonétique général a changé ; au lieu 
que sur le sol serbo-croate, suivant l’ancien usage slave, 
toutes les voyelles ont gardé clairement leur timbre pro- 
pre, le parler (identique) des trois villages a altéré le 
timbre des voyelles inaccentuées. Seules, les voyelles 
accentuées sont nettes; les autres sont fortement réduites, 
et leur timbre tend à devenir indistinct. — D'une ma- 
nière générale, la quantité est très troublée. 

Toute conservée qu’elle soit, la flexion s’altere aussi; 
l'altération des voyelles inaccentuées a d’ailleurs eu des 
conséquences graves en bien des cas. L'influence italienne 
tend à précipiter des changements qu’on observe dans 
d’autres langues. Le genre neutre, qui n'existe pas en 
italien, a disparu dans le parler des trois villages, tout 
comme en letto-liluanien par exemple, tandis que l'im- 
parfait des verbes, qui trouvait en italien un parallèle, 
s’est maintenu, à la différence de ce qu'on observe ailleurs 
en serbo-croate. L'usage du génitif-accusatif des noms 
d'êtres animés se trouble. 

Les formes anomales sont pour la plupart éliminées : 
la 1" personne du singulier est le plus souvent Add em 
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«je veux » au lieu de Adéu et toujours mörem « je puis »; 
à la 3° personne du pluriel, -w est généralisé, et l’on 
a ndsu, stdju. Les formes dam et jim n'existent plus. La 
flexion demeure purement slave, mais se simplifie et se 
réduit à très peu de formes distinctes. 

M. Resetar insiste avec raison, notamment col. 180, 
sur le fait que des changements observés dans le serbo- 
croate d'Italie et identiques à des changements réalisés 
sur sol serbe peuvent avoir eu lieu d’une manière tout à 
fait indépendante. ] 

En somme, durant ses quatre siècles d'isolement, le 
serbo-croatè a maintenu en Italie sa structure générale, 
en la simplifiant et en la normalisant. Et la prononciation 
tend à changer de caraclére, elle prend un aspect d’en- 
semble italien; mais les éléments phonétiques ont tous 
subsisté, alors même qu'ils sont étrangers à l'italien, et 
les voyelles par exemple admettent encore deux intona- 
tions distinctes. 

C'est sur le vocabulaire que l'influence de l'italien a 
naturellement été le plus grande. Langue locale de 
simples paysans, le serbo-croate d'Italie n’a gardé que les 
termes de Ja langue courante et reçoit d’ailleurs tous les 
termes de civilisation et tout ce qui sert à des relations 
lointaines. Le serbo-croate d'Italie a emprunté et aux 
parlers locaux des Abruzzes et à l'italien commun. Pour 
« répondre » on y trouve à la fois rispuniti (perfectif ; 
avec lileralif rispun'ivati) emprunté a la forme des 
Abruzzes et résponditi, venu de l'italien commun. La 
main droite conserve son nom slave, ruka desna, tandis 
que la gauche, moins stable comme toujours, recoit une 
forme des Abruzzes : ruka mang'ina. Le verbe « envoyer » 
subsiste dans les formes fléchies : sal’em, etc., mais il est 
remplacé par (in)viare dans la forme fixe, et par suite ai- 
sément empruntable, de l’infinitif. On a même nolél’em- 
prunt de l’article italien dans une phrase: da mi haze le 
puté « pour qu'il me montre les chemins ». Par malheur 
le temps de séjour dont a disposé M. Resetar n'a pas 
permis une étude complète du vocabulaire, et l’on n'a 
sur ce sujet que des observations très fragmentaires. 
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Le volume se termine par une série de textes. Une par- 
tie notable de ces textes est due 4 M. Baudouin de Cour- 
tenay qui a visité les colonies slaves d'Italie avant 
M. Resetar et qui, avec la générosité et le dévouement à 
la science qu’on lui connaît, a mis son recueil d’observa- 
tions à la disposition de M. Reketar. Les notations de 
M. Resetar et de M. Baudouin de Courtenay se contrô- 
lent l’une l’autre, et leur accord donne toutes les garanties 


d’exactitude qu'on peut souhaiter. 
A. MEILLET. 


SBORNIK FILOLOGICKY, vydava Ill. Tjida ceské akademie. 
Roënik 1 Prague (Académie des sciences), 1912, in-8, 
407 p. 


La section philologique de l'Académie de Prague ajoute 
à ses publications ordinaires un recueil annuel d’articles, 
dont celui-ci est le premier. Ce recueil comprend trois 
parties : des articles sur la philologie tchèque, des articles 
sur la philologie des diverses langues slaves et indo-euro- 
péennes en général, enfin une bibliographie des travaux 
relatifs à la philologie tchèque. Une grande partie des 
articles intéresse directement les linguistes, et il importe 
de signaler ici ce nouveau recueil. 

La distinction entre la première et la seconde partie 
n'a rien de bien rigoureux : la grande série des notices 
étymologiques de M. Zubaty a pour têtes d'articles des 
mots tchèques et figure à ce titre dans la première partie ; 
mais c'est en réalité un mémoire sur l’&tymologie slave 
en général. 

Tous les articles sont en tchèque. En tant qu'ils concer- 
nent le tchèque ou les langues slaves en général, comme 
le travail utile, mais un peu superficiel de M. Sedläéek sur 
l’accentuation des noms slaves, cela ne saurait soulever 
d’objections. Mais il est permis de se demander si, en rédi- 
geant en tchèque et en publiant dans un recueil tout tchèque 
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son intéressant article sur les mots germaniques du type 
got. hawdeis, M. Janko ne complique pas outre mesure la 
tache des germanistes et ne prive pas la plupart de ses 
confréres des indications utiles que renferme son travail. 
Et lon peut douter que les observations trés générales 
de M. Mathesius à propos de faits anglais se répandent 
beaucoup; méme pour qui connait les langues slaves, la 
lecture d’un article de généralités en tchéque comme 
celui-ci peut prendre un assez long temps. 


A. MEILLET. 


S.M. Kul’bakin. Drevne-cerkovno-slovianskij jazyk. 11 Mor- 
fologia (p. 1v-125 à 266-vn et deux non paginées) — III 
Teksty (x pages). Khar’kov (chez Dreder), 1911-1912. 


Ces deux fascicules complétent le premier fascicule déja 
annoncé ici. On y retrouvera les mémes qualités de préci- 
sion, de soin, d’exactitude, la même connaissance du sujet, 
le même souci d'indiquer les dernières publications sur 
chaque sujet particulier. L'auteur n'a pas cherché à y 
indiquer des vues nouvelles; il se borne à exposer les 
théories connues et à faire son choix en les jugeant 
sommairement. 

Le volume des textes renferme des extraits des textes 
vieux slaves connus avec un petit lexique et sera commode 
dans les cours. 

Le volume de doctrine se compose de deux parties dis- 
tinctes : un exposé de la morphologie du slave commun 
et une grammaire, bréve, mais en somme assez com- 
plète du vieux-slave proprement dit. Ni dans l’une ni dans 
l’autre partie il n’est tenu compte de l'emploi des formes ; 
la syntaxe ne figure pas. 

Voici quelques remarques de détail: 

P. 128 M. Kul'hakin note avec raison que les noms radi- 
caux athématiques ont été à peu près entièrement éliminés 
en slave. Toutefois il n’est pas évident que v. sl. snégiv 


soit issu d'une forme athématique ; on en a des correspon- 
dants exacts dans lit. snégas et dans got. snazws, et surtout 
la formation est d’un type tout à fait normal en indo-euro- 
péen. La juxtaposition d’une forme thématique et d’une 
forme athématique n’est pas exclue, et, dans les thémes 
verbaux, on ena un exemple sûr : véd. bhärti et bhdrati, 
hom. o:pw et. ofpte. 

P. 137, § 100. Des dérivés comme pzosti ou des compa- 
ratifs comme 927j% sont d’un type archaïque et continuent 
en slave le type indo-européen où les abstrails et les compa- 
ratifs étaient aulonomes ; mais il n’en résulte à aucun 
degré que le suffixe *-ko- de ozukui soit secondaire. 

P. 153, § 119, on ne peut pas citer une forme skr. 
bhärams isolément ; et p. 154, § 123, il faudrait avertir 
que le participé skr. vedus est un thème, non une forme 
existante. 

P. 160, § 135, il faut bien que le type de vocaüf konju 
soit dù à un emprunt aux thèmes en -w-; mais ce qui est à 
expliquer, c’est pourquoi l'on a recouru à cet emprunt ; 
l'explication est peut-étre que la forme’ ancienne des 
thèmes en -je- avait un vocatif en -2-, qu’on ne comprenait 
plus, ou du moins faisait difficulté, comme il est arrivé 
en latin, v. Wackernagel, Ueber einige antike Anrede- 
formen (Progr. Göttingen, 1912), p. 16 et suiv. 

P. 210, § 188, explication des impératifs comme dazdi, 
vezdi, vizdi par une contamination de loptatif en *-ye- 
et de l'impératif en *-dhr serait vraisemblable si la forme 
était propre au vieux slave ; mais les autres formes dialec- 
tales 4-z en russe, -dz dans les parlers occidentaux sont 


peu favorables à cette hypothèse. 
A. Meter. 


St. Ivéic’. — Prilog za slavenski akcenat. Zagreb (Acadé- 
mie des sciences), 1911, in-8, 76 p. (Extrait du Rad de 
l’Académie d’Agram, cixxxvul, p. 133-208). 


Un jeune slaviste croate, M. Iväic', a observé dans des 
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dialectes serbo-croates une sorte d’accent montant tombant 
sur des voyelles longues, qu'il distingue de ~ et de ', et 
qu'il désigne par ~ ; d'après lui une voyelle qui comporte 
cette sorte d’accent commence par un élément bas très bref 
et monte d'un coup à une hauteur sensiblement plus grande 
où elle reste jusqu’à la fin ; le type est done ~ —. Il se sert 
de cet accent pour expliquer un grand nombre d'anomalies 
de l’intonation et de l’accentuation serbe ; beaucoup de cas 
‘ou la langue liltéraire présente ~ ont en effet d’après lui 
un ancien transformé en”. Si par exemple on a en serbe 
littéraire dvds en regard du russe byvdjes, c'est que l’on 
a eu bivas issu d’une forme accentuée sur l’a de contraction. 
On conçoit bien qu'un ancien *koro/t accentué sur le jer 
final ait passé à £ord/ en russe, et que *kra/ji, aussi accentué 
sur le jer final, ait passé à Aral, d’où krdlj en serbe ; et ceci 
fournirait une jolie explication de la différence d’intona- 
tion entre le mot russe et le mot serbe correspondant. 
Mais on voit moins suivant quelle règle un ancien *vorotis 
serait devenu vorötis en russe, et la raison de l’intonation 
étrange, en tout cas secondaire, de ces verbes russes 
n'apparaît pas clairement. L'idée de M. Iväic est sédui- 
sante ; elle est mise en œuvre avec une remarquable con- 
naissance de la grammaire comparée des langues slaves ; 
mais son travail laisse subsister des obscurités. 

En matière de grammaire comparée, M. Ivsic’ est moins 
solide ; il prend à tort pour un accent réel le grave final 
purement graphique de la 3° personne du pluriel gr. sis! : 
il n’y a pas de forme tonique ¢ici. — Les exemples d’accen- 
tuation indo-européenne conservée en slave qu'il donne 
au début de son article ne sont bons qu'en partie: bratü 
n'appartient pas à la même flexion que skr. bhrätar- et 
n’est par suite pas comparable pour la place du ton; russe 
snoxd et serbe sndha concordent avec skr. snusä et 
gr. vss (ce dernier représentant mieux la forme indo- 
européenne); mais l’oxytonaison du mot slave pourrait 
être secondaire et résulter d'une application de la loi de 
progression du ton sur les syllabes rudes. — M. H. Peder- 
sen n'a jamais prétendu avoir enseigné le premier l’ex- 
tension de la loi de M. F. de Saussure en slave; cette 
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extension a été enseignée à peu près en même temps par 
M. Fortunatov et par le signataire du présent article (on 
notera que M. Ivsic’ paraît n’avoir pas eu les Mémoires de 
la Société sous la main). 


A. MeıLLer. 


Materyaty i prace komsiyi jezykowej Akademi umiejetnos'ci 
w Krakowie.Tom V, Cracovie (Académie des sciences), 
1912, in-8, 488 p. (avec une carte et une planche hors 
texte). 


Le recueil de la commission linguistique de Cracovie 
est cette fois plus riche et plus varié que jamais. M. Los” 
y édite le texte d’un manuscrit du xv® siècle relatif au vo- 
cabulaire de la traduction polonaise de la Bible, et de plus 
deux vieux textes polonais ; en outre il y étudie certains 
pronoms polonais. On y trouvera de plus un grand article 
de psychologie linguistique de M. Rudnicki où beaucoup 
de faits polonais sont utilisés, des mélanges de phonétique 
polonaise de M. Ulaszyn, une étude sur un parler local 
de M. Magier, une liste des mots du vocabulaire propre 
du parti socialiste dans le royaume de Pologne, deux 
articles de géographie linguistique de M. Nitsch sur la 
phonétique syntactique du polonais, enfin des lettres de 
gens du peuple publiées par M. Lehr avec des indications 
sur le parti que la linguistique peut en tirer. On voit 
combien le recueil continue d’être précieux pour l'étude 
du polonais à tous les points de vue. 


A. MEILLET. 
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L.-V. Séersa. — Russkie glasnye v kaiestvennom i koli- 
cestvennom otnosenit. Pétersbourg (imprimerie Erlikh), 
1912, in-8, xı-155 p. (avec 70 figures dans le texte, une 
planche hors texte et 5 tableaux hors texte) (1). 


M. Séerba publie ici le résultat de longues recherches 
qu'il a faites sur sa propre prononciation russe (russe de 
S'-Pétersbourg) au laboratoire du Collège de France. Son 
étude a porté sur les problèmes les plus difficiles et les 
moins connus, ceux qui sont relatifs aux voyelles, qu'il a 
examinées à ha fois au point de vue du timbre et de la 
quantité. 

M. Séerba est un phonéticien, mais il est aussi un lin- 
guiste général, disciple de M. Baudouin de Courtenay. 
C'est dire que la phonétique ne l’intéresse pas seule, dans 
ses réalités en quelque sorte matérielles. Il tient compte 
partout du côté psychique des faits, et ceci donne à son 
ouvrage un caractère propre, parmi les ouvrages de pho- 
nétique. Par exemple, il insiste avec grande raison, dans 
son introduction, à la suite de M. P. Passy, sur les dis- 
tinctions phonétiques qui ont une valeur significative et 
sur celles qui ne servent à rien distinguer. Les phonéti- 
ciens qui examinent les faits d'une manière brute passent 
à côté de distinctions qui sont capitales dans la langue et 
courent risque d’insister sur des cas où la langue admet 
des variations très étendues, mais sans valeur. Il donne 
des exemples intéressants à cet égard, tirés de ses obser- 
vations personnelles (inédites) sur un parler sorabe. — 
Ailleurs, p. 103, on trouvera une remarque importante 
sur la manière dont s’altérent les voyelles inaccentuées : 
la diminution de quantité est un facteur essentiel. 

Mais, dans l’ensemble, il s'agit d'une recherche de 
phonétique pure, conduite avec grand soin et où les pro- 


(1) M. Sterba a publié en outre, pour l'Association phonétique in- 
ternationale (chez Teubner)un Court exposé de la prononciation russe, 
en 8 pages (dont une de titre), très bref, mais dense el précis. 

h 
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blémes sont fouillés dans le détail. Le timbre des voyelles 
est étudié à la fois au point de vue acoustique et au point 
de vue de la production physiologique des sons, et en dis- 
tinguant entre voyelles accentuées et inaccentuées ; on 
verra là quelle voyelle singulière est le jery russe. 
M. Scerba ne se fait d'ailleurs pas d'illusions sur le carac- 
tère un peu provisoire de ses recherches qui ont été faites 
avec des outils imparfaits. Quant à la quantité, il l’a exa- 
‘minée dans toutes sortes de positions, et l’on verra chez 
lui comment la quantité des voyelles dépend en une large 
mesure des voyelles qui les suivent. P. 132, l’auteur con- 
firme, en ce qui concerne le russe, l'observation si impor- 
tante, et maintenant classique, de la différence de quantité 
entre les voyelles ouvertes et les voyelles fermées, et il 


explique les faits divergents. 
A. MEILLer. 


Baupovin DE Courtenay. — Ob otnosenit russkovo pis'ma k 
russkomu jazyku. Pétersbourg (journal Odnovlenie 
skoly), 1912, in-16, 132-v p. 


Il s'agit d’un simple ouvrage de vulgarisation ; mais 
rien de ce qu’écrit M. Baudouin de Courtenay n’est indif- 
férent, et, même quand il s'adresse au grand public, les 
linguistes trouvent chez lui matière à réflexion. Dans ce 
petit volume, destiné en somme à marquer les rapports 
entre la langue russe et l'alphabet russe, il prend les choses 
dès leur principe et montre comment langue et notation 
appartenant à des types entièrement distincts, évoluent 
séparément. Les linguistes, inévitablement dominés par 
l'écriture (les hommes qui ont inventé et perfectionné 
l’écriture ont été de grands linguistes, et ce sont eux qui 
ont créé la linguistique), ne sauraient réfléchir assez a la 
facon dont toute notation trompe, de par sa nature méme. 


A. MEIıLLeEr. 
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Ed. Hermann. — Ueber die Entwicklung der litauischen 
Konjunktionalsätze. Jena, 1912, in-8, 98 p. et un ta- 
bleau (Programme de la Hansaschule, à Bergedorf). 


Les travaux de Schleicher et de Kurschat dont ona cou- 
tume de se servir pour le lituanien portent sur la langue 
moderne; on sait d’ailleurs que, sauf la disparition de 
quelques traits archaiques, il n’y a pas de différence es- 
sentielle de prononciation ou de forme grammaticale 
entre la langue des textes du xvi° siècle en divers dialectes 
et les parlers actuels. Les linguistes se servent donc sans 
scrupules du lituanien moderne et négligent le plus sou- 
vent les anciens textes. M. Ed. Hermann, dont l'attention 
s’est portée dès ses débuts sur la théorie des phrases su- 
bordonnées, a examiné les plus vieux textes lituaniens au 
point de vue des conjonctions qui y sont employées, et il 
est parvenu à des résultats neufs, curieux, qui montrent 
qu'on a trop négligé ces données. 

Les conjonctions employées aujourd’hui appartiennent 
presque toutes à la famille de l’ancien indéfini-interro- 
gatif k-, qui sert de relatif en lituanien dès l’époque des 
premiers textes. Mais ces mêmes vieux textes ont encore 
d'ordinaire pour la plupart des conjonctions formées à 
l’aide de l’ancien relatif *ja- qui n'existe plus comme 
relatif à l’époque historique. Il y a donc eu entre le 
xvi* siècle et les parlers actuels un changement radical ; 
un seul de ces textes présente dès lors à peu près l'état 
moderne. Du coup, on entrevoit le temps où le relatif du 
lituanien était ja-, correspondant au slave je-, à l'indo- 
iranien ya-, au grec é-. 

Toutefois M. Hermann se hate un peu trop d'identifier 
lit. jada à sl. jeda. Au moins en vieux slave, l'emploi de 
eda, jeda, montre que cette particule est une forme de 
da élargie au moyen de la particule e-; et la forme eda, 
sans j- initial, qui est sure, conlirme cette interprétation 
qu’impose du reste l'emploi de eda vieux slave. 

Incidemment, M. Hermann signale un fait curieux : la 
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conjonction idant du Htuanien occidental, qui est devenue 
rare, mais qui a joué au xvi’ siécle un grand rôle, a dans 
les textes reposant sur des parlers orientaux un équiva- 
lent adunt; mais ceci n’empéche pas que les mémes 
textes ont idant, qui est contraire à la phonétique du dia- 
lecte; les conjonctions servant à introduire des subor- 
données, qui sont un procédé de langue assez savante, 
sont donc sujettes par là même à être empruntées. 

Le travail de M. Hermann, qui repose sur des dépouille- 
ments considérables, aboutit à des conclusions de grande 
valeur ; comme le travail sur les formes de la déclinaison 
publié par M. F. de Saussure, |. F. ıv, il montre ce que 
pourra fournir une étude systématique des anciens monu- 
ments du lituanien. 


A. Mriicer 


A. Dorirscu. — Beiträge zur litauischen Dialektologie. 
Tilsit, 1912, in-8, cext-136 p. (fascicule 31 des Metter- 
lungen der Litauischen literarischen Gesellschaft). 


Un jeune linguiste bulgare, disciple de M. Leskien, 
M. Doric, a employé durant trois années, 1907-1908- 
1909, ses vacances à parcourir la Lituanie pour y étudier 
les parlers locaux. Il a pu ainsi recueillir des textes et des 
observations linguistiques sur tous les principaux types 
de parlers lituaniens, et l'ouvrage qu'il publie maintenant 
donne en quelque sorte un aperçu de toute la dialectolo- 
gie du lituanien actuel. 

Après quelques pages de généralités sur les limites du 
domaine lituanien et la répartition des dialectes, il décrit 
sommairement, d’après ses propres observations, onze 
parlers différents appartenant aux régions les plus dis- 
tinctes. Puis viennent 74 pages de textes, tous en prose, 
presque tous textes de contes, dans les mémes parlers. Le 
volume se termine par de copieux index. 

Le séjour de M. Doric dans chacune des localités sur 
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lesquelles ont porté ses enquétes a été trop bref pour qu'il 
ait pu noter d’une manière complète et précise les faits 
d'intonation et d’accentuation. Mais il a relevé les don- 
nées nécessaires pour caractériser au point de vue des 
traitements phonétiques et au point de vue de la morpho- 
logie les parlers étudiés. L'auteur tente de classer les par- 
lers lituaniens, chose un peu vaine; car chaque particu- 
Jarité a en somme ses limites Sr propres en 
lituanien, où, par suite des circonstances historiques, il 
ne s’est pas constitué de grands dialectes régionaux bien 
définis. 

Dans un chapitre spécial, p. cex et suiv., M. Dorié énu- 
mère les formes d’un certain nombre de mots types rele- 
vés dans les divers parlers, et ceci sert de base à ses ob- 
servations sur le groupement des parlers. Les relevés ont 
élé faits au point de vue de la phonétique surtout ; mais, 
sans le vouloir, l’auteur a abouti à des résultats curieux 
relativement au vocabulaire lui-même : les noms de la 
« pomme de terre » énumérés sous éréukai varient essen- 
tiellement d’un parlor à l’autre : rapükai, ropites, hardi- 
pelei, bulbe, etc.; les désignations du « soulier » données 
sous kürpe sont plus variées encore; on remarquera aussi 
les indications données sous %sai « moustache ». 

Les observations données sur les restes du duel sont a 
noter. Ainsi à Aszen, le duel se maintient à l’accusatif 
des substantifs, mais disparait au nominatif. La ot il sub- 
siste, le duel se conserve en général mieux dans le verbe 
que dans le nom, et c’est la 1 personne, pourvue d'une 
désinence très nette, qui se maintient le mieux. C'est exac- 
tement l'inverse de l'état grec. 

Le livre de M. Doric est très instructif et sera précieux. 
On y aperçoit l’état actuel du lituanien, les influences 
étrangères qu'il subit, le degré de vitalité de ses formes. 
Un pareil ouvrage donne une idée de l’interet que pré- 
senterait un atlas linguistique détaillé de la Lituanie. 


A. MEILLET. 
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K.-K. Buea. — Baltica. Varsovie, 1911, in-8, 62 p. 
(extrait du Russkij filologiceskij véstnik, 1911). 
K. Baga. — Apie Lietuviu asmens vardus.Vilna (Martin 
Kukta), 1911, in-8, 52 p. 


M. Baga sait le lituanien à la fois comme une langue 
maternelle et comme une langue dont il a étudié attenti- 
vement la structure et les dialectes ; et cette connaissance 
approfondie donne a ses publications une saveur parti- 
culiére. 

Ses Baltica se composent de trois études distinctes : 
une sur les origines de z en Lituanien, une sur la diph- 
tongue ut, enfin une série de notes étymologiques. La 
note sur z est instructive à bien des égards : le passage 
dialectal de zd à z est à noter et explique bien des choses ; 
quant aux cas où inversement zd apparaît au lieu d’un 
ancien z, il y a lieu de se demander si l’on n'est pas en 
présence d’une substitution dialectale : des formes à z 
prises à des parlers où zd avait passé à z auraient été 
transposées en zd; car un passage direct et spontané de z 
a zd est peu vraisemblable. Cette méme nole renferme de 
nombreuses observations sur le passage de s à ÿ ; on y re- 
marquera les exemples qui établissent le passage de s à 3 
après labiale, fait parallèle à ce que l’on observe dans äfs 
de l’Avesta. — La note sur la diphtongue wi n’est pas 
moins curieuse ; cette diphtongue, dont M. Baga énumère 
les exemples, ne se rencontre pas seulement dans des 
mots empruntés ; elle apparail aussi dans nombre de mots 
indigènes, et elle est alors très difficile à expliquer; 
M. Büga propose un essai d'interprétation qui indique la 
voie à suivre. — Il y aurait bien des réserves à faire sur 
les étymologies de M. Baga, tant sur celles qu'il a grou- 
pées en une série que sur celles qu'il indique incidem- 
ment. Mais ceci n’enléve rien à l'intérêt du travail qui est 
plein de choses et complet sur les matières traitées. 

L'article en lituanien sur les noms de personnes est 
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plus riche encore de faits précis. On y remarquera de 
longues listes de composés et des discussions philologiques. 


A. MEIıLLEr. 


Alexandre Kurscuar. — Litauisches Lesebuch. Tilsit, 1914 
et 1912, in-8, 175 p. (annexes aux programmes des 
gymnases de Tilsit, 1911 et 1912). 


Le fils de Villustre grammairien Kurschat publie cette 
chrestomathie Ktuanienne pour les besoins de son ensei- 
gnement au gymnase de Tilsit. Mais tous ceux qui vou- 
dront étudier le lituanien y trouveront un excellent choix 
de textes dans le dialecte littéraire occidental ; ces textes 
sont accentués suivant le système de Kurschat, dont la 
parfaite correction phonétique est établie pour la région 
en vue de laquelle il a été fait. Mais M. Al. Kurschat ne 
dit malheureusement pas s’il a accentué suivant les prin- 
cipes généraux posés par son père dans la grammaire, ou 
suivant Jes observances — plus correctes — des textes 
du Nouveau Testament et du dictionnaire lituanien-alle- 
mand. M. F. de Saussure a établi qu'il n'y avait pas 
concordance exacte entre les deux. La chrestomathie 
comprend des morceaux bibliques, du Donaulitis, des 
fables de Rhésa, des contes et de la prose de Kurschat. 


A. Meizzer. 


Ansarıan. — Hay barbaragituthiwn. Moscou, 1911, in-8°, 
x1-306 p. et une carte (Eminskij etnograf‘eskij sbornik, 
publié par l’Institut Lazarev, vol. VII). 


En donnant, sans en modifier le fond, une édition 
arménienne de sa précieuse Classification des dialectes 
arméniens, M. Adjarian a joint à son exposé théorique des 
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spécimens de textes pour la plupart des parlers étudiés. 
Ces spécimens sont en partie inédits, en partie empruntés 
à des publications peu accessibles aux savants occiden- 
taux. L'édition arménienne sera donc utile même aux 
personnes qui possèdent l'édition française qui a déjà été 


annoncée ici. 
A. MEILLET. 


Huscnarpzan. — Festschrift aus Anlass des 100-jahrigen 
Bestandes der Mechitharisten-kongregation in Wien 
(1811-1911) und des fünfundzwangigsten Jahrgangs der 
philologischen Monatschrift « Handes Amsorya », 
Vienne (Mechitharisten-Buchdruckerei), 1911, grand 
in-8°, xıv-435 p. et 3 planches hors texte. 


Les Péres Mékhitharistes de Vienne ont fondé une revue 
qui sert de trait d’union entre les philologues européens 
et les Arméniens, le Handes Amsorya. La philologie 
arménienne leur doit la constitution précise de la notion 
de l’arménien classique au sens stricl; jusqu’à eux, on 
n'avait pas su faire le départ entre la langue des plus 
anciens écrivains arméniens, celle des premiers traduc- 
teurs, et la langue des époques postérieures; grâce à eux, 
on sait exactement ce qui caractérise l’arménien classique. 
Ils commémorent par un imposant recueil deux dates qui 
leur sont chères. 

Les articles qui composent ce recueil n'interessent la 
linguistique que pour une partie, el ils sont de valeur très 
inégale. Il en est dont les auteurs sont des maîtres comme 
MM. Pedersen et Lidén, et dont les noms dont ils sont 
signés suffisent à garantir la valeur; ils sont courts (M. Li- 
den s'efforce d'établir que le groupe *#, w- aboutit à s- en 
arménien, ce qui a déjà élé indiqué, mais qui n’a jamais 
été étudié avec autant de détails; cf. Charpentier, I. F. 
xxv, 250 que M. Lidén ne cite pas; M. Pedersen a aussi omis 
de mentionner Charpentier, I. F., xxv, 244, à propos de 
koriwn). Il y en a de mauvais, et qu'il n'aurait pas fallu 
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admettre, celui de M. David Beg sur les rapports de l’ar- 
ménien avec le celtique par exemple. Quelques-uns sont 
précieux parce qu’on y trouvera des données nouvelles sur 
des dialectes ; tel est le cas des articles de M. Maxudianz' 
sur la phonétique du parler de Zeitun et de M. Bittner 
sur les parlers arméniens de Valachie et de Moldavie. L’ar- 
ticle de M. Zanolli sur la formation du pluriel en ancien 
arménien n'est pas heureux : on peut ne pas croire à 
l'hypothèse de M. Pedersen sur l'origine du -4A final 
arménien, mais on ne saurait la passer sous silence. On 
insistera ici seulement sur quelques articles qui appellent 
certaines remarques. 

Le bref article de M. Adjarian (p. 288-289) sur les mots 
non articulés doit être signalé tout spécialement ; dans 
ces deux pages en arménien, M. Adjarian montre bien 
comment nombre de mots sont articulés d’une manière 
partielle, quelquefois seulement esquissés dans la pronon- 
ciation; il décrit ainsi d'une manière précise par exemple 
comment s'exécute à Van l'espèce de geste phonique signi- 
fiant « oui ». Au lieu d’être prononcés par expiralion, les 
mots non arliculés le. sont parfois avec inspiration. 

Sous le titre de Armenische Streifen, l’'éminent orien- 
taliste M. Jos. Marquart donne plusieurs notes dont la 
première est consacrée à étudier, au moyen d'anciens 
noms propres, la chronologie du vocalisme arménien. De 
la forme Toyo. de Xénophon il conclut par exemple que 
Yo thématique du nom Taykh existait encore en 400 av. 
J.-C., ce qui n’est du reste pas surprenant; M. Marquart, 
dont la lecture est, on le sait, d'une rare étendue ne cite 
‚pas ce qu'a dit de ce nom le regretté Hübschmann, 
I. F., xvı, 277, et qui semble épuiser le sujet. L’enseigne- 
ment donné p. 392 que les mots iraniens empruntés par 
l’arménien l’auraient été dès la période achéménide ne 
saurait passer pour prouvé ; il y a eu une influence 
« parthe » en Arménie bien avant l'établissement d’une 
dynastie arsacide au 1° siècle ap. J.-C., et c'est à ces 


1. Il faut signaler à ce propos l'étude méthodique et rigoureuse que 
M. Maxudianz a publiée sur Le parler d’Akn (chez Geuthner, 1942) et 
dont j'ai dit ailleurs le vif intérét. 
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Parthes, que sont sans doute dus les mots comme axt ou 
gah qui conservent en arménien la voyelle thématique 
i ou u de l’iranien; on n’a aucune raison de remonter à 
l'époque achéménide. Or, M. Marquart enseigne, sans 
doute avec raison, que le nom d’Artasés en arménien, 
"Aotazizz en grec ne représente pas Artaxsadra. Mais il n’y 
a pas de raison de supposer un lien direct entre la repré- 
sentation du 4 intervocalique iranien par 7 en arménien 
dans les mots comme aparankh et la mème représen- 
tation en tat; une langue qui, comme l’arménien, n'a 
pas de spirante douce sonore peut très bien représenter 
par r le 3 d’une autre langue dans des mots empruntés, 
de même que le à a pu évoluer indépendamment en r dans 
tel ou tel parler iranien ; tout ce qui subsiste de sûr, c’est 
que les emprunts arméniens ont été faits à un dialecte 
iranien du Nord-Ouest qui conservait le à, et non pas 
aux dialectes perses proprement dits; à cet égard M. Mar- 
quart a entièrement raison. 

Quant à l’article de M. J. Karst, Zur ethnischen Stellung 
der Armenier, on a peine à croire qu'il puisse être l’œuvre 
de l’auteur de l’excellent ouvrage qu'est la grammaire de 
l’arménien de Cilicie. Substituant à la notion précise de 
parenté de langue telle qu’on a réussi à la constituer, une 
notion vague de contacls entre langues de toute sorte, 
M. Karst exprime des doutes sur le caractère proprement 
indo-europeen de l'arménien, et rapproche quantité de 
faits linguistiques arméniens de faits sumériens et de 
faits ouralo-altaiques; car M. Karst opère avec la notion de 
l’ouralo-altaique, qu’on croyait vraiment surannée. Dans 
ses conclusions il mélange la question de langues à celle 
de races d'une manière qui semble plus surannée encore. 
On constate avec stupeur que koyr « aveugle » ne serait 
pas un emprunt à l’iranien, que Ain « femme » (avec sa 
flexion si particulière et dont les anomalies sont si nette- 
ment indo-européennes), que yarnel «se lever », que la 
négation prohibitive mz avec son emploi si défini ne se- 
raient pas des éléments indo-européens. Si l’arménien n’a 
pas le genre grammatical, ce n’est pas pour M. Karst 
qu'il ait perdu le genre comme l'ont fait l'anglais et le 
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persan à date historique, c'est qu’il représente un état 
indo-européen archaïque, un semi-indo-européen où le 
genre n'était pas encore développé! Il est bien assuré que 
l'arménien renferme nombre de mots empruntés à des 
langues non indo-européennes, et il est probable que la 
forme spéciale prise par l’indo-europeen en Arménie tient 
en grande partie à des actions locales; mais il est affli- 
geant de voir un savant qui a rendu des services de pre- 
mier ordre se perdre dans de pareilles aberrations, sans 
même se demander où à l’époque historique on trouve des 
développements linguistiques pareils à ceux qu’il suppose, 
plus affligeant encore de le voir se préparer à développer 
de pareilles « vues » dans un volume qui portera le titre. 
trop justifié, d’Atlantis. Hübschmann, dont la méthode 
était si sûre et si prudente, ne reconnaitrait pas son élève. 

Les articles philologiques du volume pourront aussi être 
utiles aux linguistes. On doit signaler surtout l'édition du 
palimpseste d’Agathange qui fournit de bons exemples de 
Ja graphie usuelle des anciens manuscrits arméniens. 


A. MEILLET. 


A. Zanotui. — Studio sul raddoppiamento, alliterazione e 
ripelizione nell’ armeno antico, Florence (Tipografia 
Galileiana), 1911, in-8, 98 p. 


L’arménien n’a presque rien conservé des types ver- 
baux à redoublement qui ont joué en indo-européen un 
si grand rôle. L’aoriste ararı « j'ai fait », tout semblable à 
gr. &papeiv, est unique en son genre. Il ne subsiste aucun 
reste du parfait à redoublement. Mais on observe en ar- 
ménien quantité de mots où le redoublement possède une 
force expressive et où il a la forme du redoublement in- 
tensif indo-européen, ou des formes de type analogue. 
Après M. Adjarian qui avait donné de ces formations une 
étude un peu brève, mais riche de données précises et 
bien classées, M. Zanolli a tenté d'examiner ces mots à 
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redoublement. Il est au courant de ce qui a été publié sur 
l’étymologie de l’arménien, et il s’efforce d'éclairer les 
faits arméniens par des rapprochements, un peu lointains 
et en général inutiles, avec les langues sémitiques. 
L'exposé de M. Zanolli souffre d’ailleurs de plusieurs 
défauts assez graves. Tout d'abord, le travail n’est pas 
assez fait sur les textes; M. Adjarian ayant déjà cité et 
classé les faits de redoublement, ce qu'il fallait tout d’a- 
bord c’était dater exactement les mots à redoublement et 
en marquer la valeur d’après les textes ; rien de ce travail 
philologique maintenant indispensable n'a été fait. Il fal- 
lait d'autre part déterminer exactement en quoi l’armé- 
nien a innové par rapport à l’indo-européen; les types 
arméniens sont en partie construits d’une manière assez 
aberrante par rapport à ce que l’on connaît dans les 
autres langues de la famille ; or, cette confrontation n'a 
pas non plus été faite. Dans le détail, les fautes sont 
assez nombreuses, et surtout les marques d’inexpérience. 
Ainsi, p. 37, M. Zanolli semble croire que les factitifs en 
-ucaném renferment le verbe cucanem ; p. 50, il ignore que 
-uuun est simplement la forme du nominatif dans des mots 
dont le génilif est en -man, et que la comparaison avec 
pastawn, pastaman établit que ici -wn représente -mn ; 
p. 58, il s'étonne de l’absence de l’a de composition dans 
deux exemples où, le second terme commençant par une 
voyelle, cet -a- ne saurait avoir de place; p. 36 il manque 
à citer le curieux exemple ofolem; etc. Et il cède vraiment 
un peu trop à ses hypothèses quand il cherche dans un 
mot tel que gr. ëveua un redoublement. | 
A. Meıtrer. 


N. Jort. — Studien zur albanesischen Etymologie und 
Wortbildung. Vienne (A. Holder), 1911, in-8, 142 p. 
(Sitzungsberichte d. k. Akad. d. Wissenchaften, Phil.- 
hist. KL, GLX VII, 1). 


Un jeune linguiste, M. Norbert Jokl, qui s'était fait 
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connaître Jusqu'ici par d’intéressants travaux relatifs au 
slave, s'attaque maintenant à l'étymologie de l’albanais. I] 
étudie une longue série de mots, dont il tient une forte 
part pour indigènes, un certain nombre pour empruntés. 
Cette publication représente un travail considérable: l’au- 
teur s'est adressé aux sources mêmes du vocabulaire al- 
banais et a fait œuvre vraiment personnelle. D'autre part, 
il sait la grammaire comparée, et il y aura beaucoup à 
retenir de sa publication, très méritoire. 

Mais il y a aussi des réserves à faire. Comme presque 
tous les auteurs qui font la chasse aux étymologies, 
M. Joki a parfois perdu un peu le sens de ce qui comporte 
une preuve ou un commencement de preuve, et de sim- 
ples coincidences s'imposent à lui comme des choses évi- 
dentes. Le dernier de ses rapprochements est caracté- 
ristique à cet égard : il y a en albanais un mot sur, 
tsure « rocher » ; M. Jokl n'hésite pas : « es ist jedenfalls » 
hebr. çur « Fels », et il lui suffit de dire comme expli- 
cation: « wahrscheinlich waren Juden die Vermittler » ; 
mais y a-t-il des Juifs qui emploient ce mot? ces Juifs 
sont-ils en relations avec les Albanais? l’albanais a-t-il 
subi une influence des parlers « juifs » ? sil en a subi 
une, pourquoi ce peuple de montagnards aurait-il em- 
prunté à des citadins un mot signifiant « rocher »? Quand 
on cherche des étymologies, il faut faire leur part aux 
concordances fortuites toujours possibles. 

Les ressemblances fortuites sont d'autant plus à craindre 
qu'on a affaire à des mots plus courts, à des éléments plus 
réduits, et qu'on opère sur des langues qui sont séparées 
de celles avec lesquelles on fait les rapprochements par de 
plus longs siècles et par une évolution plus profonde. 
M. Jokl enseigne, sans le moindre doute, des rapproche- 
ments lointains, comme celui de rés et de avy; il ad- 
met comme une chose évidente que le vieux nom indo- 
européen de l'endroit fortifié, skr. pur-, lit. pelis, gr. rons, 
se rattacherait à une racine signifiant « fermer », et du 
coup il a l'explication de l'albanais mbüt, mbil « je ferme » ; 
mais que peut-on tirer de la? P. 41 il voit dans le * wol- 
de v. sl. vlasii, zd varasa-, la racine * wel- de lat. uoluö; 
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mais un suffixe *-/,0- avec £ prépalatal n’est guère cou- 
rant en indo-européen; et dès lors son explication de 
alb. krip « cheveu » par lit. £reipti « tourner » — un mot 
dont le carctère indo-européen n'est pas établi par beau- 
coup de rapprochements — est plus que fragile. Il y 
aura donc lieu de lire avec critique l’ouvrage de M. Jokl. 
Mais nombre de ses rapprochements sont heureux et 
intéressants, notamment celui de la p. 20, de 6e74s « je 
crie » avec russe soro’ka, tch. straka, lit. szérka, en re- 
gard de la forme avec *A,w- initial : v. sl. suraka, alb. 
sore ; on a la un bon exemple nouveau de l'alternance 
entre consonne et consonne + w à l’initiale. 


A. MEILLET. 


C. Brocketmann. — Grundriss der vergleichenden Gram- 
matik der semitischen Sprachen. Il. Band : Syntax. 1. 
Lieferung. Berlin (Reuther und Reichard), 1911, in-8, 
112 p. 


La publication du second tome (Syntaxe) du si utile 
Grundriss de M. Brockelmann se poursuit actuellement, et 
nous en avons reçu le premier fascicule. Il convient d’at- 
tendre que l'ouvrage soit complet pour en apprécier la 
composition et au besoin discuter certaines idées. Mais dés 
maintenant on peut dire qu’on retrouve ici les qualités 
habituelles des travaux de l’auteur: information vaste, zéle 
intrépide au travail, clarté dans le détail de l’exposition; 
en revanche un défaut grave du premier tome du Grun- 
driss reparait ici : les classements adoptés ne mettent pas 
assez en valeur les faits les plus importants. 

M. Brockelmann a adopté pour la transcription d’un 4 
devenu spirant un signe unique (4 barré, remplacé par 
k dans le présent compte rendu) au lieu de la graphie 
ambigué ch ; celle-ci apparaît pourtant encore p. 68: mal- 
tais chif(— kaifa « comment »). 
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Les questions de transcription ont naturellement peu 
d'importance dans un ouvrage consacré à la syntaxe. 

Il est pourtant pénible de voir l’incohérence des trans- 
criptions de l’amharique, surtout pour les consonnes 
géminées; en relevant ici quelques exemples, je si- 
gnale en même temps plusieurs omissions : p. 17, 1. 44, 
’enaho ; il faudrait annaho (l’occlusive glottale n’est pas 
prononcée en amharique); p. 18, ligne 14, n% est une 
erreur pour nay; à cet endroit on s’élonne de voir cité 
seulement annaho pour l’amharique, et ankä pour le Ti- 
grina seul, alors que anka, son féminin et son pluriel, sont 
très fréquents en amharique ; p. 52, 1. 13, mablat pour 
mablät, 1. 14, 'aidölam pour aidöllam, 1. 4 du bas, nag- 
garit pour nagarit, p. 13, d, ’aldyagnam pour alauuag- 
nam (a côté de allu bien transcrit), p. 79, 1. 9 du bas, 
’essät pour asdt; p. 82,1. 1 du bas, le correspondant du 
geez ’agale est très fréquent en amharique : agalie ou 
akalie ; un pronom très employé de sens analogue est an- 
tan « Vindividu (dont je ne sais pas le nom) » anton « la 
chose (dont je ne sais pas le nom) »; p. 84, 1. 20, au lieu 
de baggek il faudrait bagak ; p. 85, 1. 11, baix au lieu de 
baiiu; le cas est le même que pour l’exemple de la 
page 73: on sait que dans les parfaits de tous les verbes 
amhariques trilitères, et ceux des bilitères qui n’ont pas 
une longue aprés la premiére radicale, la seconde radi- 
cale est géminée. 

Pour l’arabe moderne on peut relever quelques omis- 
sions de faits intéressants ; p. 33, mössäbni « si je pou- 
vais être... » du tlemcénien n’est pas isolé ; mansab 
« pourvu que, si seulement » est courant, sinon général 
en Algérie; de méme son presque synonyme ma-da-bi 
(+ les pronoms suffixes); p. 64, e, remarque : en Algé- 
rie le singulier.ancien du mot « tombeau » est générale- 
ment (peut-étre toujours) remplacé par le pluriel; p. 68, 
bas, la construction de yahad + l’article, comme cor- 
respondant d'un article indéfini un peu appuyé « un (cer- 
tain) » est générale en Algérie ; p. 90, on s’attendrait a 
voir signaler l'emploi de fi en arabe moderne oriental 
comme substitut d'un verbe d’existence au présent; de 
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même, p. 103 et ss. pourquoi l’emploi de l’algérien ra- 
comme verbe « être » n'est-il pas signalé? 

Pour l’erratum je signale p. 70, 1. 4 du bas, hattgdop 
pour hattobop. 

Encore une fois, seuls des détails extérieurs ont été re- 
levés ici; il y aura lieu de revenir, quand l'ouvrage sera 
tout entier paru, sur les vues d'ensemble et les exposés 


particuliers des questions de syntaxe. 
M. Couen. 


W. Marçais. — Textes arabes de Tanger, transcription, 
traduction annotée, glossaire, in-8 écu, xvu-504 p. (Bi- 
bliothéque de l'Ecole des langues orientales vivantes). 
Paris, Imprimerie nationale, E. Leroux, éditeur, 1911, 
12 fr. 


Un ouvrage de M. Marcais est toujours attendu longtemps 
d'avance par les arabisants et les sémitisants: quand il a 
paru et qu'on a le livre entre les mains on trouve qu’il 
remplit l'attente et la dépasse. On reste étonné devant une 
telle documentation, une telle somme de travail et un tel 
scrupule dans les moindres détails. Et on peut admirer aussi 
dans ces Textes de Tanger une aptitude spéciale à tirer 
d’informateurs bénévoles, à force d’ingéniosité, ce qui 
dort en eux d'observations linguistiques et de dons litté- 
raires : cette maieutique au service de la linguistique est 
ce qu'on peut appeler le talent de l’enquêteur. 

L'enquête de M. Marçais sur Tanger n’est pas intéres- 
sante pour les seuls linguistes: dans ces textes bien com- 
posés, de style varié, amusants, qui décrivent l’industrie 
du pain, la fête de la ‘ansra, le jeu de la toupie, la vie des 
étudiants et les chansons des galopins, et dans les anno- 
tations mises au bas des pages de l’excellente traduction, 
on trouve de quoi réjouir bien des lecteurs : détails techni- 
ques sur des industries et des jeux, croyances et coutumes 
populaires, topographie tangéroise, scènes de mœurs,abon- 
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dance de proverbes, chansonnettes et savoureuses injures. 
Si Pon voulait critiquer ces morceaux il faudrait leur 
reprocher leur richesse même : parfois, à trouver à chaque 
ligne tant de choses intéressantes si bien condensées, on 
ressent une impression d’artificiel qui diminue un peu le 
plaisir de la lecture. 

Mais ce compte-rendu s'adresse à des linguistes et il est 
temps de dire combien le livre de M. Marcais est utile 
pour l'étude de l’arabe marocain et maghribin en général. 

Quand même ces textes tangérois ne seraient donnés 
qu'en écriture arabe non vocalisée, telle qu'elle figure sur 
les pages de gauche, leur dépouillement serait précieux 
pour les arabisants : la morphologie et la syntaxe du tan- 
gérois, qui étaient au reste déjà partiellement connues, s'y 
révèlent en d’abondants détails. La variété du style aug- 
mente le rendement utile pour l’étude linguistique: en 
effet les dialogues familiers et les exclamations énergi- 
ques font apparaitre successivement les divers temps et 
personnes des verbes, les diminutifs des substantifs et des 
adjectifs, et un grand nombre de tournures usuelles que 
n'a pas gâtées le pédantisme de demi-savants. 

C’est dans la transcription en caractères phonétiques 
qui occupe les pages de droite que se révéle la maitrise 
linguistique de M. Marçais: il suflit de regarder même 
très rapidement les textes tangérois que d’autres auteurs 
avaient publiés auparavant (on en trouvera l’énumération 
à la page vi du livre) pour voir quel progrès l'audition fine 
et précise de M. Marçais fait faire à la connaissance du tan- 
gérois, — et par contre-coup à celle des autres dialectes 
maghribins. 

Dans les quelques pages consacrées, en téte du livre, au 
système de transcription, M. Marcais a su fixer très briè- 
vement quelques règles importantes au sujet du conso- 
nantisme tangérois : ainsi l'apparition de g au lieu de ÿ (2), 
‘par dissimilation quaad une sifflante suit dans le même 
mot, l'apparition sporadique de la dentale emphatique 
sourde ¢ au lieu de la sonore d. 

Je n’insisterai ici que sur la question du 4; en effet 
M. Marcais apporte dans son ouvrage un fait nouveau, 

a 
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quand il note constamment le 4 spirant, ou v bilabial, 
qui remplace presque partout le 6 occlusif: le 5 (6 spi- 
rant) ne figure pas dans les textes tangérois précédemment 
recueillis (bien que sa présence dans les listes de transcrip- 
tion des ouvrages de Fiscuer, Marokkanische Sprichwörter 
et Socin-Stumme, Der Dialekt der Houwdra des Wad Sus 
in Marokko ait dû attirer l’attention des linguistes sur 
l’existence de ce phonéme dans des parlers marocains). 

D'après M. Marcais, p. xv, les seuls cas où 6 reste occlu- 
sif sont les suivants : c'est 1° quand ilest géminé, 2° après 
m, 3° après / de l’article, sporadiquement dans quelques 
mots. Or on observera que dans les trois exemples cités 
page xv à se trouve une fois après 7, deux fois après /: donc, 
sauf le cas de la gémination, chaque fois que parait 6 occlu- 
sif, c'est après une liquide /,7, m; à cette liste il faut ajouter 
n, car dans un grand nombre de cas m devant 6 représente 
un n assimilé, ainsi dans hambel, pluriel hnabél, voir 
p. 269. Toutefois il faut provisoirement s’en tenir à cette 
notion que l’occlusion du 6 n’est conservée que sporadi- 
quement après /,r, n, car 6 (6 spirant) apparaît après ces 
consonnes dans de nombreux exemples, ainsi to/ba p. 372, 
derbala p. 294, nbäh (où nb provient d'un ancien mb) 
p. 473. A la page 226, |. 6 du bas bubah pour babah, à la 
p. 230 1. 18 dzäur pour bzduz, et à la p. 364 1. 7 du bas 
darbo pour därbör sont des fautes d'impression. 

Dans ces textes de Tanger on trouve aussi notées pour 
la première fois dans des morceaux suivis toutes les con- 
sonnes emphatiques qui sont ignorées par l'alphabet 
arabe ; z (s empathique), signalé déja depuis longtemps, 
1 (l emphatique), confondu abusivement avec / vélaire du 
russe par certains arabisants, enfin r (7 emphatique), dont 
M. Marçais a traité dans Le dialecte arabe des Üläd brahim 
de Saïda, p. 25, et qui apparaît avec une si grande fré- 
quence dans l’arabe tel qu'il est actuellement parlé. Or 
une notation exacte de toutes les emphatiques prononcées 
dans les parlers sémitiques encore vivants est de première 
utilité pour l'étude de ce phénomène de l’emphase, qui est 
une particularité si remarquable des langues sémitiques. 

Il n'y a rien à dire sur la transcription des consonnes 
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isolées utilisée par M. Marcais ; tous les caractères adoptés 
sont employés par divers sémitisants et ils sont connus 
de tous; il faut seulement regretter que l'Imprimerie natio- 
nale, qui n'a au reste rien épargné pour l'impression de 
ce livre, ait dessiné sous À un croissant droit (4) au lieu 


de l’usuel croissant couché (A) pour transcrire le X arabe. 

Mais je ne suis pas d'accord avec M. Marcais pour la 
transcription de certaines consonnes géminées ; alors qu’ha- 
bituellement il note la gémination par une simple répétition 
du caractère qui transcrit la consonne simple (ainsi AA), 
il note ÿ, é, * géminés respectivement par dq, té, t, tout 
en reconnaissant (pp. xii et xıv) que led et le ¢ de ces 
groupes ne sont pas des d ou ¢ ordinaires; il me semble 
qu'il vaudrait mieux noter 99, &, tt, en avertissant seule- 
ment le lecteur que l’affrication ne se fait entendre qu’à 
la fin du groupe, ce que sait d’ailleurs tout arabisant ; 
M. Marçais lui-même n’a aucun scrupule à noter k géminé 
par kk, quoique qu'il sache fort bien que l'explosion du 
premier / est supprimée ; au reste, s’il voulait adopter un 
système de notation spécial pour la gémination des con- 
sonnes complexes que sont les affriquées, il aurait fallu 
transcrire aussi autrement que par gq la géminée du pho- 
néme particulièrement complexe qui est noté g. 

Pour le vocalisme, M. Marçais a soigneusement distin- 
gué un assez grand nombre de timbres divers: il a eu 
raison de noter toutes les nuances les plus importantes 
que son oreille si fine lui a permis de discerner ; iln’y a 
aucun excès à noter quatre timbres d’a (deux dans l’ortho- 
graphe vulgaire du francais), trois timbres d’e et d’o (deux 
dans l'orthographe vulgaire du francais), deux timbres 
d’u : cette notation est utile pour les phonéticiens spécia- 
listes ou pour lesarabisants qui s’intéressent à la phonéti- 
que — etellene saurait troubler les autres lecteurs, puisque 
les timbres nettement différents sont distingués par des 
caractéres différents (a, e, 0, u, etc.) et les nuances plus 
délicates seulement par des signes diacritiques au-dessus 
ou au-dessous des caractères : dans une lecture grossière 
il suffira de négliger ces signes diacritiques. Je regrette 
que M. Marcais ait fait une exception, unique d’ailleurs, 
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au principe qui vient d’étre énoncé (un caractére différent 
pour une voyelle nettement différente), en transcrivant 
par e, é, une voyelle qui est prononcée non pas exacte- 
ment comme e muet du francais, comme il est dit p. xvi, 
mais, à ce qu'il me semble, un peu plus fermée. Je pense 
qu il y a avantage à supprimer dans la notation loute trace 
de confusion entre les timbres divers de e, voyelle prépa- 
latale, et la voyelle arrondie dite e muet (cette confusion 
est évitée dans l’orthographe vulgaire du francais par 
l'emploi des accents); par conséquent il vaut mieux faire 
usage pour la notation de l’e muet du signe a (e renversé) 
bien connu maintenant des sémitisants, des romanistes et 
des phonéticiens, en réservant e à la notation d’un e moyen 
(entre é et é du français). 

Il me paraît regrettable aussi que pour distinguer les 
diverses nuances vocaliques M. Marçais n'ait pas toujours 
adopté les signes déjà usités par la majorité des linguistes 
sémitisants ou romanistes ; ainsi @ est plus usuel que 7 
pour noter la voyelle intermédiaire entre a et e ouvert 
(e) ; d’autre part e aurait dü être réservé à la notation de 
l’e fermé ordinaire, et non pas utilisé pour noter le son 
intermédiaire entre e fermé et 2. 

M. Marcais a noté trois voyelles rares qui ont un tim- 
bre « mélangé » ou « mixte », suivant le terme en usage 
chez les phonéticiens : celle qu'il a notée a, utilisant ainsi 
pour une voyelle rare un signe bien connu par ailleurs 
dans un tout autre emploi (voir ci-dessus), aurait pu être 
transcrite par y; c'est en effet ainsi qu'est notée, dans la 
transcription universellement adoptée, la voyelle du russe 
qui ressemble tout à fait par l'effet auditif sinon par le 
mode d’articulalion à la voyelle tangéroise en question. 
Au reste pour ces trois voyelles rares on aurait désiré une 
description exacte au lieu des désignations obscures don- 
nées par l’auteur : a, entre é fermé labialisé (eu francais 
de peu) el u français ; o entre e muet francais et o ou- 
vert, uv entre ow français et « français. On peut définir à 
la rigueur d (a fermé de la région vélaire) en disant qu'il 
est « entre @ et o ouvert » : dans ce cas en effet on peut 
se contenter de caractériser les voyelles par leurs degrés 
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de fermeture différents, au moyen de l'élévation de la 
langue dans une même région (quoique l’avancement des 
lèvres ne soit pas indifférent) ; mais on ne saurait définir 
de même des voyelles où interviennent essentiellement 
plusieurs procédés articulatoires. 

Au reste M. Marçais a bien voulu me décrire de plus 
près ces voyelles exceptionnelles ; et voici ce qui en ré- 
sulte : wet a de Tanger sont deux variétés de la voyelle pro- 
noncée avec élévation du milieu de la langue, et avan- 
cement concomitant des lèvres (sans doute plus prononcé 
pour a); JEspERsEn, Lehrbuch der Phonetik, § 157, décrit 
deux variétés d'une pareille voyelle ; M. Marçais serait 
disposé à reconnaître w dans l’ü norvégien et a dans l’« 
suédois décrits par cet auteur. Quant à o il semble que 
c'est simplement un a (e muet) extrèmement ouvert; et 
en effet il apparaît quelquefois, comme substitut de l'a 
ordinaire, au contact des laryngales et des emphatiques 
(qui comportent aussi un élément glottal), toutes con- 
sonnes peu favorables à l'élévation de la langue qui fait 
les voyelles fermées. 

Pour *’, voici, d’après une communication de M. Mar- 
çais, dans quel cas il apparaît, au lieu de % : c'est au con- 
tact des prépalatales, ou des laryngales À et 4, quand le 
voisinage de labiales ou de vélaires et arrière-vélaires (en 
y joignant les emphatiques) ne s’y oppose pas. L'autre 
voyelle (a de Marçais) apparait aussi au lieu de %, sous 
l'influence d’une laryngale A, °, 4, généralement dans une 
syllabe fermée ; prononcé brève, elle remplace quelque- 
fois aussi une voyelle brève ancienne (%, 7, à), également 
au contact de laryngales. 

C’est un des faits connus de la dialectologie de l'arabe 
moderne qu'à mesure qu’on s’avance dans l'Afrique du 
Nord vers l’Ouest le vocalisme apparaît de plus en plus 
réduit, en atteignant un maximum de réduction au Maroc: 
il est notable à cet égard que des voyelles anciennement 
longues qui ont conservé leur quantité dans des parlers 
algériens déjà fort évolués, comme ceux d’Alger-musul- 
man et d’Alger-juif par exemple, sont abrégées en tangé- 
rois, ainsi hdmmam au lieu de hämmäm «bain maure ». Mais 
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ce qui est le plus remarquable, c’est le traitement des an- 
ciennes voyelles brèves : le stade ordinaire des dialectes du 
Maghrib occidental (confusion de 4, 7, à anciens en une 
seule voyelle a, analogue à e muet du français) est dé- 
passé à Tanger, en ce sens que le traitement ordinaire de 
ces anciennes voyelles brèves est leur disparition com- 
plète, d’où l'extraordinaire abondance de syllabes « sans 
élément vocalique », comme dit M. Marcais, page xv. 

Pour représenter cet état, M. Marçais a adopté une 
double notation qui ne laisse pas que d’être un peu com- 
pliquée : un signe ~ au-dessus de la ligne indique la place 
où on perçoit en quelque sorte l'absence de voyelle : en 
réalité il y a là une espèce d’élément vocalique rudimen- 
taire, de durée minime et sans aucun timbre caractérisé, 
c'est-à-dire soit une sorte de silence très bref, soit un temps 
très court où on entend avec un bruit réduit l'extrémité 
(début ou finale) d’une consonne voisine : dans ce second 
cas la notation ~ ne saurait suffire, a pensé M. Marçais, à 
caractériser entièrement le phénomène ; aussi a-t-il noté 
comme consonne-voyelle (au moyen d’un petit rond placé 
dessous, ainsi 7) la consonne qui, dans toute sa durée ou 
dans une partie de sa durée, parait constituer le « sommet 
de la syllabe ». 

Mais cette notation cumulative ~ et , me parait avoir 
des inconvénients : au reste c’en est déjà un que d’être 
cumulative. De précédents observateurs de dialectes ma- 
rocains où la coupe syllabique paraît être la même qu’à 
Tanger (Fiscuer pour Rabat, Socin pour les Houwara) 
notaient seulement la consonne-voyelle : c'était, il est vrai, 
une notation relativement grossiére, négligeant le fait, 
perceptible au moins à l’audıtion raffinée de M. Marçais, 
qu'un élément vocalique virtuel se trouve soit avant soit 
après la consonne qui paraît jouer le rôle de voyelle. Mais 
d’autre part si on note, comme le fait M. Marcais, la pré- 
sence à un endroit ou à un autre, plus souvent avant la 
consonne, d'un élément vocalique virtuel, il paraît peu 
admissible que la consonne ou au moins la consonne en- 
tière joue tout à côté le rôle de voyelle. Elle me semble 
être plutôt un élément de groupe consonantique. Si forte 
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confiance qu'on fasse à la finesse de perception de M. Mar- 
çais, on ne peut se défendre d’étre choqué quand on voit 
noter des hiatus de consonnes-voyelles, tels que /“ss~- 
qdia, p. 14,1. 5, ou même un hiatus de consonne-voyelle 
et de voyelle longue, comme dans mür-"Ipläsa, past). 
La question est délicate, certes ; mais je pense qu'en géné- 
ral un judicieux emploi du signe ~ pourrait suffire et qu'il 
faudrait considérer les consonnes environnantes comme 
des consonnes ordinaires soit isolées, soit servant d’élé- 
ments de groupes. On réserverait donc le signe des con- 
sonnes-voyelles pour le cas, qui se présente aussi, où on 
ne peut plus déceler la présence d'aucun élément vocalique 
même virtuel, même figuré par un silence infinitésimal : 
dans ce cas il arrive qu'une consonne continue au milieu 
d'un groupe fasse bien l'effet d’être le centre d’une syllabe, 
elle prend alors à l'audition un aspect spécial difficile à 
définir, mais bien reconnaissable, à ce qu’il me semble. 

Dans un autre cas, je me permettrai de reprocher à 
M. Marçais un excès de notation qui a l'inconvénient 
de compliquer beaucoup l'impression sans être utile à 
la lecture : c’est la parenthèse couchée dont il réunit, à 
l'exemple de Socin, une voyelle avec une semi-voyelle 
déconsonantisée suivante : ainsi daiman ; il sufhrait de 
noter une fois pour toutes d'une manière générale que 
deux voyelles qui se suivent ainsi font partie d'une même 
syllabe et doivent être prononcées sans hiatus marqué. 
Le cas inverse, celui du hiatus, se présente très rarement, 
et dans ce cas, si je ne me trompe, la voyelle qui est sus- 
ceptible à l'occasion de devenir semi-voyelle (2 ou «) pré- 
cède toujours l’autre (a), ainsi hedta, p. 11, 1. 12 : ıl suffi- 
rait, je pense, de marquer l’hiatus par un signe, lesrares 
fois où il apparaît. 

Pour l'accent, M. Marçais a fait l'effort de le noter par- 
tout tel qu’il l’entendait dans une prononciation un peu 
coupée (plutôt que ralentie), mais parfaitement courante, 
des textes recueillis ; c'était un travail difficile, vu le ca- 
ractère peu marqué, faible et fuyant de l'accent d'inten- 
sité tangérois. C’est là un précieux document jeté dans la 
discussion déjà engagée par Fiscuer, Lüperirz, Kamprr- 
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MEYER, sur l’accentuation du marocain : je ne m’y aven- 
ture pas ici; c'est à M. Marçais de dire les conclusions 
qu'il a tirées de son étude. Je me contenterai de relever 
encore ici un détail typographique : il me paraît fâcheux 
de noter par l’accent circonflexe une voyelle longue ac- 
centuée (4), en face des longues inaccentuées notées au 
moyen du signe usuel (&), alors que partout ailleurs l’ac- 
cent est marqué par un apex; ainsi à inaccentué, 4 ac- 
centué : il est préférable que le signe de la longue et celui 
de l’accent soient constants, et se cumulent à l’occasion 
(ainsi 4). Plusieurs sémitisants ont conservé cette habitude 
de noter par l’accent circonflexe une longue accentuée ; 
il me semble que c’est là un double et facheux manque- 
ment au principe ordinaire de l'écriture phonétique : 
« un signe par élément du langage ». 

Le dépouillement complet et patient des textes donnés 
par M. Marcais dans la forme qu'ils ont dans sa transcrip- 
tion permettrait sans doute de construire une phonétique 
complète du tangérois, et aussi une morphologie du même 
parler: mais n'est-ce pas à lui d'achever ce travail qu'il 
possède déjà tout entier dans son esprit et qui ne lui de- 
mandera qu’un petit effort de rédaction ? On ne saurait se 
contenter des quelques observations insérées dans l'exposé 
du système de transcription, pour la phonétique seule- 
ment, et de celles qui sont éparses un peu partout dans le 
Glossaire dont il nous reste à parler, pour la phonétique 
et la morphologie : une étude systématique, qui serait la 
première description complète d’un dialecte marocain bien 
défini, serait précieuse. Les textes publiés dans ce livre 
prouvent combien l'information de M. Marçais est précise 
et riche; d'autre part il a montré ce qu'il peut en tirer, 
quand il veut bien systématiser, dans le petit article inti- 
tulé L’alternance vocalique a-u (a-i) au parfait du verbe 
regulier (T* forme) dans le parler arabe de Tanger, dans 
Zeitschrift für Assyriologie, tome XXVII : il ne saurait 
donc s'étonner qu'on le presse de compléter son ouvrage 
par une réalisation qui serait extrêmement utile aux 
études de dialectologie maghribine. 

Il nous restera encore d’autres désirs à exprimer 
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aprés la lecture de la seconde partie du livre, le Glossaire, 
qui est à lui seul un ouvrage ; il faudrait y mettre en 
sous-titre : notes de lexicographie et de morphologie 
arabes, et particulièrement maghribines, à propos de 
textes tangérois. 

En effet ce glossaire n'est nullement analogue à un 
lexique de chrestomathie : il ne contient, encore qu’étendu 
(page 215 à page 504), qu'une infime partie des mots 
contenus dans les textes qui précèdent ; pour traduire ces 
textes 1l faut recourir à des dictionnaires maghribins : le 
Supplément aux dictionnaires arabes de Dozy et surtout 
le dictionnaire de Braussirr. 

M. Marçais a relevé, pour les étudier presque tous, les 
pronoms, des mots invariables, les noms de parenté : 
l'étude de ces éléments de vocabulaire permet de fixer 
certaines caractéristiques de la morphologie tangéroise. 
Par ailleurs l’auteur a traité d’une grande quantité de 
mots qui ont à Tanger un aspect phonélique inusuel au 
Maghrib, ou sont remarquables par quelque caractère 
morphologique, ou par un sens plus ou moins propre au 
tangérois. Enfin les mots d’étymologie obscure et les mots 
d'emprunts foisonnent dans ce glossaire, où l’ordinaire a 
été négligé: on y trouvera en particulier quantité d’em- 
prunts romans. 

Sur chaque mot étudié, M. Marcais précise pour le tan- 
gérois des détails de forme ou de sens, puis décrit la situa- 
tion du mot au Maroc, en Algérie, en Tunisie ; ainsi 
presque dans chaque article plusieurs dialectes se trouvent 
mentionnés : la documentation remarquable que possède 
l’auteur sur les parlers maghribins lui permet d’en ébau- 
cher ici la lexicographie comparée. On aimerait à voirces 
renseignements étiquetés en des cartes linguistiques : il 
faut espérer que M. Marcais exécutera un jour ce projet 
auquel il a pensé ; si on notait sur des cartes les aires de 
répartitions de différents phonèmes, de différentes formes, 
et de différents mots, on donnerait à la linguistique ma- 
ghribine un cadre qui lui manque encore. 

M. Marcais ne se contente pas d’avoir enquété personnel- 
lement sur de nombreux parlers de cette région et d'avoir 
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dépouillé soigneusement tous les ouvrages qui en traitent, 
en y comprenant naturellement tout ce que nous possédons 
sur l’arabe andalou. Il connaît aussi à fond tout ce qui a 
été écrit sur les dialectes orientaux de l’arabe, et a une 
documentation personnelle sur certains ; il est aussi mer- 
veilleusement au courant de ce qui concerne la langue clas- 
sique et de ce qu’on peut savoir des variations dialectales 
anciennes de l'arabe ; enfin il ne se refuse pas à l’occasion 
des incursions sur le domaine d’autres langues sémitiques, 
du ture, du persan. Lecture immense, contrôle critique et 
utilisation ingénieuse des renseignements pris dans les 
livres, voilà ce qu'on rencontre à chaque page de ce glos- 
saire, qui est un nouveau petit supplément aux diction- 
naires arabes, relativement peu abondant en articles, mais 
riche par l’exuberante documentation de chacun de ces 
articles. 

Regrettons que M. Marçais n’ait pas voulu ajouter des 
index à ce glossaire : certes, il n’est pas mauvais de le 
lire d’un bout à l’autre si on veut y chercher des rensei- 
gnements variés sur tel ou tel dialecte ; mais c’est une peine 
trop considérable quand on ne veut être renseigné que sur 
certains points particuliers. Or seul l’auteur aurait pu, 
moyennant un travail relativement court, classer tous les 
matériaux cités: ainsi on aurait eu un index des mots 
d’Alger-musulman, d’Alger-juif, de Nedroma et autres 
villes, d’arabe oriental, d’arabe classique, des emprunts 
aux langues romanes, etc., etc., et le livre serait devenu 
facilement utilisable pour ua public plus étendu. 

Si considérable que soit la documentation de l’auteur, 
des savants spécialisés sur des domaines légèrement diffé- 
rents, et ayant pratiqué d'autres parlers arabes, trouveront 
aisément à y ajouter. Pour ma partle peu de documenta- 
tion indépendante que je pouvais avoir a été mis à sa dispo- 
sition, avant et pendant l'impression du livre; jene peux 
citer ici que de très menus détails retrouvés par M. Marcais 
lui-même ou par moi après le dernier bon à tirer. 

L’assertion de M. Marcais (p. 229), que dans r‘ad 
« tonnerre » la présence de la laryngale médiale suffit à 
justifier le schème du mot (on attendrait plutôt *ra‘d 
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d'après le classique ra‘d“") ne semble pas se vérifier au 
moins pour Alger-juif où r‘ad me paraît aussi exception- 
nel que drag (voir M. Conen, Le parler arabe des juifs 
d'Alger, p. 148). 

A propos du tunisien et constantinois fara (au sens 
propre « souris ») employé au sens de « mollet » (voir 
p- 232), M. Marcais signale maintenant la référence à 
NöLDErE, Beiträge zur semitischen Sprachwissenschaft, p.81, 
où il est question d’un mot d’arabe classique qui aurait 
signifié à la fois « souris » et « muscle » ; j'ajoute que, 
sans sortir des langues sémitiques, le mot amharique 
aiñit dans l’Abyssinie moderne a, outre son sens propre 
de « rat, souris », celui de « muscle du bras, biceps » 
(voir ARMBRUSTER, English-amharic vocabulary, sous bi- 
ceps); on spécifie même que la souris qu'on imagine exister 
dans le bras a l'extrémité de la queue placée au pli du 
coude. 

Le sens « emporter » de ‘abba (voir p. 377) n'existe pas 
en Algérie qu'à Tlemcem et à Nedroma comme le dit 
M. Mareais ; il est représenté encore à Alger-juif dans une 
formule (voir M. Cougn, ouvr. cité, p. 396). 

A propos de gurna « abattoir », e/gurna, nom d'un 
quartier de Tanger (voir p. 440), il ya lieu de se deman- 
der sil ne faudrait pas faire un rapprochement avec le 
nom de la ville de Livourne, anciennement en rapports 
actifs avec la côte barbaresque : voir à Alger-juif la forme 
Igürna de ce nom (M. Conen, owvr. cité, p. 442) et a 
Tunis-juif gahal elgrana « communauté livournaise », nom 
appliqué à la communauté des juifs immigrés d'Europe 
(Vasser, Littérature populaire des juifs tunisiens, p. 18). 

Je voudrais avoir, dans ce qui précède, indiqué-l’im- 
portance du dernier ouvrage de M. Marçais. J’ai dit ce 
qu'il n'a pas donné, et ce qui nous reste à espérer de lui: 
souhaitons qu’il se rende à un appel où je suis sûr d’être 
l'interprète de nombreux arabisants, et souhaitons-le 
d'autant plus que s’il était seul préparé sur ce domaine à 
faire ce qu'il a fait, seul aussi il peut actuellement don- 


ner le complément qu’il n’a pas encore écrit. 
M. Conen. 
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G.-J. Arevork. — I/ verbo amarico, Roma, 1911, in-8, 
205 pages. 


La conjugaison amharique est d’une extréme compli- 
cation, qui reproduit en partie l’état sémitique ancien 
mais présente aussi des innovations récentes. Dans les 
grammaires de l’amharique, même les plus complètes de 
celles qui ont été publiées jusqu'ici, seules les formes 
vraiment usuelles sont étudiées. On manquait done de 
renseignements sur quelques points qui ont leur impor- 
tance, ainsi des détails de vocalisation et de gémination ou 
non-gémination de certaines consonnes dans des formes 
dérivées relativement rares, mais cependant usitées. 

Cet ouvrage de M. Afevork est donc bienvenu ; l'auteur a 
donné un catalogue, d'une abondance inédite, des forma- 
tions verbales à la forme simple et aux formes dérivées, 
et n'a pas hésité à écrire de longs paradigmes clairement 
imprimés, la gémination de consonne marquée par un 
signe spécial; ils seront très utiles. Il faut louer certaines 
innovations, comme l’adjonction, aux infinitifs et participes 
qui sont généralement donnés avec les verbes, de certaines 
autres formations nominales dont l’aspect dépend nette- 
ment de la conjugaison des verbes de méme racine. On 
pourrait par contre critiquer en maints endroits les clas- 
sements adoptés; il convient aussi de faire des réserves, 
malgré la persistance de l’auteur à les soutenir, sur cer- 
taines de ses idées à propos de l’accentuation de l’amha- 
rique. 

Je ne veux pas discuter ici les points de détail, ni rele- 
ver les lacunes qui restent encore à combler. Mais il était 
bon de signaler ce volume utile, fait par un Abyssin, et 


qui est une contribution importante à l’etude de la langue 
amharique. 


M. Conen. 
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J. Carroc'a C.S. E. — Vocabulaire Frangais-Gmbwaga- 
Gbanziri-Monjombo précédé d’éléments de grammaire. 
In-8, 204 p. 

Vocabulaire Frangais-Gbea précédé d'éléments de gram- 
maire, in-8, 170 p. 

Vocabulaire Frangais-Ifumu (Bateke), précédé d'éléments 
de grammaire; préface de A. Meillet, professeur au 
Collège de France, in-8 ıv-346, p. Paris, 1941 (Geuthner). 


En rendant compte l’année dernière dans le Bulletin du 
Vocabulaire Francais Sango du P. Calloc’h, M. A. Meillet 
a annoncé l'apparition de ces trois volumes et en a signalé 
l'intérêt linguistique. 

Les deux premiers volumes font, en effet, connaître des 
langues non bantoues parlées au Congo français sur les 
limites du domaine bantou ; or, jusqu'ici les documents 
sur les idiomes de cette région faisaient complètement 
défaut. 

Les parlers gmbwaga, gbanziri et monjombo sont trois 
dialectes d'une même langue parlés sur l’Oubangui; le 
gbea est un dialecte de la langue parlée par la grande 
tribu des Mandjia (Mombé) répandue entre le 14° et 17° de 
longitude Est et le 4° et 7° de latitude Nord, ces quatre 
idiomes sont certainement issus d’une langue primitive 
commune ; ils n’ont pas de classes nominales, le substantif 
est invariable, le nombre est indiqué par un mot postposé 
et le genre des êtres animés (lorsqu'il y a lieu) par un 
mot préposé, la morphologie du nom ne présente donc 
aucun trait commun avec celle des parlers bantous. Le 
P. Calloc’h dit que les formes verbales sont peu nombreuses; 
parmi celles qu il signale plusieurs rappellent les formes 
bantoues correspondantes (ef. gbea li ou le qui est postposé 
au verbe pour exprimer le passé et le suflixe -«/e qui 
caractérise le passé dans le plupart des parlers bantous), il 
est possible que ces formes aient été empruntées aux par- 
lers bantous, à une date ancienne ; mais l'hypothèse d'une 
unité primitive lointaine ne doit pas être écartée, car d'une 
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part les pronoms du gbea ressemblent aux pronoms ban- 
tous et d’autre part la comparaison des pronoms gmbwaga, 
gbanziri, monjombo et gbea montre que les morphémes 
grammalicaux ont été profondément altérés dans les trois 
premiers dialectes. 

Le vocabulaire gbea renferme quelques vocables qui 
sont certainement bantous (Ex. njani: « herbe », sua ; 
« leopard », kono « maigre », kua: « os » njo: « tête » 
kala « sec, etc.), mais il est possible que l’auteur ait re- 
cueilli des mots étrangers sans le savoir. 

Le vocabulaire francais-ifumu fait connaître un dialecte 
de la langue des Teke qui sont établis aujourd’hui sur les 
deux rives du Congo; jusqu'ici seul le dialecte itio de leur 
langue était connu, l'ouvrage du P. Calloc’h permettra de 
faire une étude de dialectologie qui pourrait être intéres- 
sanle; l’auteur signale en ifumu quelques noms de choses 
qui prendraient au pluriel le préfixe da, généralement 
réservé dans les parlers bantous aux noms d’êtres animés; 
si Le fait est exact il mérite d'être relevé; mais il est probable 
que les formes citées par le P. Calloc’h sont empruntées 
au nkoundou, langue congolaise qui remplace réguliére- 
ment la nasale labiale des préfixes par 6 d’où nkoundou 
ba = teke ma. 

Le nom de nombre pfuna « mille » est probablement 
emprunté à l’arabe et montre que mème au Congo le lin- 
guiste rencontrera des emprunts aux langues sémitiques. 

En publiant ces ouvrages le P. Calloc’h a rendu de 
grands services à la linguistique africaine ; les langues du 
Congo sont loin d'être aussi bien connues que celles de la 
côte orientale, espérons que d’autres voyageurs s’inspire- 
ront de l’exemple donné et que l'Administration de la 
Colonie ainsi que les Sociétés savantes tiendront à honneur 
d'encourager toutes les tentatives ayant pour but de faire 
connaitre les parlers indigènes. 


L. Homsurcer. 
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P. AskeLL Benton BA. FRGS. — Notes on some languages 
of the Western Sudan, in-8, viu-304 p. Oxford, 1912. 


M. Benton, fonctionnaire de l’administration coloniale 
anglaise, a tenté de réunir dans un seul volume tout ce 
qui a été écrit ou imprimé sur le Bornou et tout particu- 
lierement sur les langues parlées dans ce pays. 

L'ouvrage comprend 24 vocabulaires inédits de Barth, 
des extraits de manuscrits de ce dernier conservés au 
Musée britannique, des notes sur les langues des Bolantchis 
et des Boudoumas, des énigmes et proverbes haoussas, 
une bibliographie, etc. Il estsuperflu d'insister sur l'intérêt 
que présente ce recueil de documents, mais il y a lieu de 
féliciter l’auteur sur sa découverte des vocabulaires de 
Barth. 


L. Homburcer. 


Haur-SénéGaz-Nicer (Soudan français). — Séries d’études 
publiées sous la direction de M. le gouverneur Clozel. 
Première série. Le pays, les peuples, les langues, Uhis- 
toire, les civilisations, par M. Derarosse. Tome I. Le 
pays, les peuples, les langues. Paris (chez Leroux), 1912, 
in-8, 498 p. (avec 28 figures et 7 cartes). 


De cette grande publication officielle en trois volumes, 
due tout entière à notre confrère M. Delafosse, seul le 
premier volume annoncé ici intéresse directement la lin- 
guistique, et, dans ce premier volume, seules les pages 
357-426. Mais, dans la mesure où les langues ne s’expli- 
quent que par les conditions sociales du pays — surtout 
dans une région à populations aussi variées que le Sou- 
dan —, l’ouvrage tout entier sera utile au linguiste, et il 
ne devra négliger ni le second volume consacré à l'his- 
toire, ni le troisième, où est exposée la civilisation indi- 
gène, et où se trouve l'index de tout l'ouvrage. 
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La linguistique ne peut, dans un livre de ce genre, 
occuper qu’une place restreinte. Mais la compétence de 
M. Delafosse, qui connait par lui-même la plupart des 
langues de ce pays, donne aux indications qu'il fournit un 
prix singulier. 

M. D. y reconnaît neuf groupes distincts, dont l'un, 
l’arabe, est d'introduction relativement peu ancienne et 
l’autre, le berbère, appartient à l'Afrique du Nord et n’in- 
tervient que grâce à la population saharienne des Toua- 
regs, avec un nombre d'individus restreint, 60 000 envi- 
ron. M. D. trouve donc dans la colonie étudiée des repré- 
sentants de sept groupes soudanais : groupe voltaique 
(mossi, etc.), mandé, peul, sénoufo, songai, wolof et 
haoussa. Il indique les domaines de chacun, el carac- 
térise, à plusieurs points de vue, chacun de ces idiomes. 
Son exposé, quelque peu abstrait, donne une idée précise 
de la diversité de langues parlées au Soudan, qui néan- 
moins reconnaissent peut-être une origine commune et 
qui, en outre, sont sans doute apparentées au bantou ; le 
livre de M. Westermann, Die Sudansprachen (cité p. 360, 
mais non repris dans la bibliographie), bien que portant 
sur un nombre restreint de langues, l’article de M!® Hom- 
burger sur le wolof et un prochain article du mème au- 
teur sur le peul tendent en effet à démontrer l'unité d’ori- 
gine de la plupart des langues proprement africaines. 

M. D. fait de plus ressortir le rôle des langues com- 
munes qui tendent à se créer actuellement; au Soudan 
comme ailleurs, l’émiettement des langues locales a con- 
duit à instituer des langues communes comprises par des 
gens dont les parlers locaux sont divers. La seule langue 
écrite est l'arabe, et un arabe très différent de l’arabe parlé 
là même où le parler courant est arabe. Avant que le kan 
gbé mandingue remplace les parlers locaux, il est à souhai- 
ter qu'on examine de près chacun de ces parlers: une 
simple grammaire comparée des parlers mandingues au- 
rait pour la linguistique un intérêt de premier ordre. Les 
indications de M. D. fournissent un cadre excellent qu'il 
reste maintenant à remplir. On est effrayé, en parcourant 
la bibliographie de M. D., de constater que, pour la plu- 


— exlv — 


part des idiomes et pour des idiomes parlés par un grand 
nombre d'hommes, il n’existe que des vocabulaires som- 
maires, ou qu'il n’a même absolument rien été publié. 
La linguistique soudanienne est à faire, et il est urgent 
de la faire sans retard. Car les conditions changent rapi- 
dement et les faits se transforment. Tout retard apporté à 
l'étude rend le travail plus difficile ou impossible. 


A. MEIiLcer. 


H. Gaven. — Le poular, dialecte peul du Fouta sénéga- 
lais. Première partie ; Étude morphologique. Paris 
(Leroux), 1912, in-8, v-66 p. (Collection du Monde mu- 
sulman). 


L’un des principaux maux dont souffre la linguistique 
africaine est le caractére incertain et souvent trop som- 
maire des données. Les langues ont été décrites par des 
Européens qui les savaient d'une manière souvent très 
imparfaite et avec qui les indigènes se servaient volontiers 
de procédés simplifiés pour se mettre à la portée de leurs 
interlocuteurs. Il faut se méfier de l’aspect de « petit 
nègre » qu'ont parfois les langues africaines d’après les 
descriptions qu'on en donne : ce pelit nègre a été souvent 
fait pour l'usage des blancs. M. Gaden a tenu à se mettre 
à l’abri de cette cause d’erreur ; bien qu'il ait la pratique 
du peul, il a fait écrire par des indigènes relativement 
cultivés des récits qui ont servi de base à son étude ; puis 
il a examiné ces textes avec l’aide de l’un des deux lettrés 
qui lui ont fourni ses documents. On est donc en présence 
de la langue telle qu'elle apparaît aux indigènes dont la 
culture est le plus développée. On ne saurait avoir des 
données meilleures. 

D'autre part, M. Gaden s'en est tenu avec pleine raison 
à un dialecte défini, le poular; et ceci permet une préci- 
sion évidemment impossible à obtenir quand on prétend 
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décrire l'ensemble d'une langue parlée sur un domaine 
étendu. 

M. G. n’insiste pas sur la prononciation. Il l'indique 
très sommairement, et une très grande partie du chapitre 
intitulé Système phonétique est consacrée à exposer les 
alternances de phonèmes employées dans la morphologie 
du peul. 

Aussi M. Gaden apporte-t-il à l'étude du peul une ri- 
gueur nouvelle. On sait que la grande caractéristique du 
peul est l'existence de classes entre lesquelles se répar- 
tissent les substantifs. Ces classes sont marquées avant 
tout par des pronoms enclitiques postposés. Mais de plus 
il y à lieu de tenir compte des alternances des consonnes 
iniliales des mots. Or, on enseignait jusqu'ici que l’alter- 
nance des diverses classes des noms de choses et d’ani- 
maux est inverse de celle que présente la classe (unique) 
des noms de personnes; M. Westermann enseigne encore 
formellement cette doctrine dans son Handbuch, p. 201. 
M. Gaden montre que les faits sont plus compliqués. Sans 
doute l'alternance du type Pul-o « Peul » : Ful-be « Peuls» 
ne se retrouve dans aucune classe de choses ou d'animaux ; 
sans doute aussi, certains noms de choses et d'animaux 
offrent en effet entre le singulier et le pluriel l'alternance 
exactement inverse, par exemple hundu-ko « bouche » : 
kundu-le « bouches ». Mais il y a nombre de cas où ces 
noms n’offrent pas d’alternances, soit partu-ki « acacia 
gommier », pluriel pattu-le. Tout ce qui est vrai, c’est que 
le type d’alternances que présente la classe des noms de 
personnes ne se retrouve dans aucune autre. 

L’exposé de M. Gaden, toujours précis et bien calculé, 
est parfois un peu sec et abstrait : comptant sur les textes 
qui formeront la seconde partie de son travail, l’auteur a 
donné trop peu d’exemples, et la clarté se ressent parfois 
de cette rareté des faits concrets. Mais on le lira avec un vif 
intérêt. De l'exposé des classes il ressort bien par exemple 
que la plupart des classes se composent maintenant de 
mots qu'il est impossible de ramener à une notion unique, 
à peu près comme nos catégories de masculin et de fémi- 
nin. M. Gaden en donne une preuve saisissante : que l'on 
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emprunte un nom de chose étranger dont la finale corres- 
pond a la forme d’un des éléments qui caractérisent les 
classes, la classe à laquelle on le rattache ne dépend pas 
du sens mais de la finale du mot (p. 51). 

On souhaitera que M. Gaden continue ses recherches 
qui font réaliser un grand progrès à la connaissance d’une 
langue sondanaise importante entre toutes, et au point 
de vue pratique et au point de vue linguistique. 


A. Meier. 


L. Canière. — Le dialecte du Bas-Annam, esquisse de 
phonétique (Extrait du Bulletin de l'École française 
d'Extréme-Orient, XI, 1), 110 p. gr. in-8. 


Ce n'est pas une fonétique complète et mélodique que 
nous donne ici M. Cadière. Il a laissé de côté tout ce qui 
concerne les intonations, eton ne saurait le lui reprocher, 
car on ne doit jamais demander à un auteur ce qu'il n’a 
pas eu l'intention ou les moyens de fournir. Son étude ne 
porte que sur les consonnes et le timbre des voyelles, ct 
encore n’envisage-t-il que les questions qui lui ont paru 
les plus intéressantes, c'est-à-dire particulièrement les cas 
où le Bas-Annamite diffère du Aut-Annamite. Nous au- 
rions aimé un tableau de correspondance plus complet: 
lorsqu'un renseignement manque 1 a-t-il omission de la 
part de l’auteur ? i a-t-il coincidence absolue avec le Aut- 
Annamite ? 

Quoi qu'il en soit cette plaquette est d’une importance 
considérable pour |’Indo-chinois et même pour la lin- 
guistique générale. 

Bien que l’istoire des langues indo-chinoises soit en 
somme inconnue, c'est de la grammaire comparée que 
nous apporte M. Cadière. Il rapproche constamment le 
Bas-Annamile du Aut-Annamite, el il ressort clairement 
de cette comparaison que le Bas-Annamite présente un 
état d'évolution beaucoup plus avancé d’une manière gé- 
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nérale que le Aut-Annamite. Cet état coincide pour cer- 
tains traits avec celui du Cochinchinois ; pour le reste, 
c’est tantôt l’un tantôt l'autre dialecte qui se montre plus 
conservateur. Ainsi v—+voy. est devenu en Bas-Annam 
v-+ y + voy. comme en Cochinchine ; mais kw, gw,ngw, 
qui subsistent en Cochinchine, sont devenus en Bas- 
Annam Aw (dont la prononciation ressemble souvent à 
celle de f bilabial) ou même simplement w sans aspira- 
tion. 

Cette étude confirme nettement l'ensemble des idées 
exposées par l’auteur dans sa Monographie de la semi- 
voyelle labiale en sino-annamite et en annamite, dont nous 
avons signalé les mérites (Journal asiatique, 1911, p. 563). 
Or cette monografie était essentiellement téorique; c’é- 
taient des ipotèses et des déductions « logiques », comme 
dit l’auteur, reposant presque exclusivement sur des ma- 
tériaux livresques, sur des dépouillements de diction- 
naires, sur des comparaisons de formes dont la parenté 
même est souvent incertaine. Il n'échappera à personne 
combien il est intéressant de retrouver les mêmes faits 
dans la comparaison de deux dialectes bien vivants et 
dont la parenté est indiscutable. 

Au point de vue de la fonétique générale, on notera 
que les occlusives vélaires Aw, gw, ngw, qui deviennent 
hw, sont les premières occlusives à perdre leur occlusion. 
sans doute parce qu'elles sont articulées entre deux or- 
ganes mous (cf. A. Meillet, Lengwistique historique et lin- 
quistique générale, p. 13, extrait de Rivista di Scienza 
« Scientia », IV, 8). On remarquera aussi que khw est 
devenu ph, un ph qui paraît être un / bilabial (l’auteur 
n’est pas très précis sur ce fait, § 47). Ce changement 
rappelle l'évolution qui a transformé en grec gh” en g, 
c’est-à-dire en un p aspiré ; le p aspiré devient naturelle- 
ment / bilabial lorsqu'il continue à évoluer. Mais une 
autre explication est possible : kA se prononée y en Bas- 
Annam comme en Cochinchine, non pas un y vélaire, 
mais antérieur ; si l'évolution est récente, c’est yw qui est 
devenu directement /. Ces faits ne sont pas nouveaux ; ce 
qui l’est davantage, c’est l'influence des labiales. Elles 
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one une palatalisation : dp, Em deviennent cp, 

m; v-+voy devient v+y-+-voy. On enge fréquem- 
Ait dans nos langues occidentales qu’une labiale finale 
de sillabe donne une nuance vélaire à la voyelle précé- 
dente. Ce n'est pas que les labiales soient en rien vélaires, 
mais leur articulation indépendante tend à donner aux 
cavités buccales une forme analogue à celle qui est néces- 
saire pour la prononciation correcte d’un o fermé ou d'un 

Au surplus cette vélarisation ne se produit que sur 
une voyelle articulée entre le milieu de la voûte palatine 
et l’arrière-bouche ; si la voyelle est antéricure ou palatale 
la forme qu'elle a imprimée au résonateur buccal diffère 
trop de celle qui convient aux voyelles vélaires pour qu'une 
action analogue puisse apparaître. Mais comment une la- 
biale finale peut-elle transformer un é (e fermé) en 7? 
comment un v peut-il dégager un y après lui? Ceci paraît 
tenir aux caractères propres de la prononciation anna- 
mite. Les consonnes finales sont en annamite uniquement 
implosives, mais leur implosion est très brusque et extré- 
mement violente, « happante » selon l'expression pitto- 
resque du capitaine Dubois. Une labiale violente exi- 
geant pour son occlusion un brusque resserrement des 
mächoires, la langue, qui avait pris la position nécessaire 
pour e fermé, est rapprochée du palais par ce resserrement 
et occupe par le fait la position que demande la voyelle 2. 
L'apparition d’un y après v initial s'explique d'une ma- 
nière analogue. Les consonnes initiales sont caractérisées 
par la netteté et la dureté de l'attaque et par la tension 
extrême des muscles pendant toute leur durée ; la voyelle 
qui vient après a dès le début toute l'intensité et toule la 
netteté qu'elle aura plus tard (cf. les bonnes descriptions 
du capitaine Dubois dans les ouvrages que nous avons 
examinés dans ce Bulletin, n° 59). La langue, qui était 
notablement étalée contre le palais pour l'articulation 
tendue d'un v, ne peut pas prendre brusquement la po- 
sition requise pour la voyelle suivante, sans passer mo- 
mentanément, pendant que les lèvres changent de forme, 
par celle qui produit un y. 

Maurice GRAMMONT. 
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Fr. Boas. — Handbook of American languages. Part I, 
with illustrative sketches. by R. B. Dixon, P. E. God- 
dard, W. Jones and T. Michelson, J. R. Swanton, and 
W. Thalbitzer. Washington, 1911, in-$, vır-1069 p. 
(Bureau of American Ethnology, Bulletin 40). 


M. Boas, l'auteur bien connu de tant de travaux pré- 
cieux sur les Indiens d'Amérique, a entrepris de publier 
un exposé d'ensemble des langues des indigènes améri- 
cains, et en voici le premier volume. 

Il ne saurait être question d’une grammaire comparée 
des langues de l'Amérique : on sait trop que, si quelques- 
unes de ces langues ont été admirablement décrites, beau- 
coup sont mal connues ou inconnues, que le travail de 
description est loin d’être achevé, que le groupement en 
petits groupes dialectaux commence seulement de se faire 
et qu'une grammaire comparée des groupes qui pourront 
être reconnus pour apparentés n'est même pas amorcée. 
Le recueil est donc un recueil de descriptions, et la compa- 
raison même entre plusieurs parlers de l’une des langues 
décrites n’y tient presque aucune place. Quelques parti- 
cularités dialectales seulement sont notées à l’occasion. 

Ce premier volume renferme la description de dix lan- 
gues, chacune comprenant un exposé des principes de la 
langue et un petit texte; l'espace occupé par chaque 
langue varie, entre 40 et 140 pages. Les dix langues 
traitées cette fois appartiennent au Nord du continent 
américain. Toutes les descriptions ne sont pas l'œuvre 
de M. Boas lui-même ; il a traité seul le tsimshian, le 
kwakiutl, le tchinook et, en collaboration avec M. Swan- 
ton, le siou. M. Goddard a eu pour sa part l’athapask 
(hupe), M. Swanton le tlingit et le haida, M. Dixon, le 
maidu, M. W. Jones (avec la collaboration d’un linguiste 
qui s'est déjà fait un nom dans l'étude des langues 
de l'Inde aryenne, M. T. Michelson) l’algonquin ; enfin 
l’&minent connaisseur de l’esquimau, M. Thalbitzer, a été 
chargé du domaine qu'il connaît si bien. Toutes ces des- 
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criptions sont sommaires; mais les faits y sont exposés 
d’une façon brève, si bien que chacun des exposés suflit à 
donner une idée assez complète de la langue étudiée. Les 
notations phonétiques employées diffèrent souvent trop 
de celles dont se servent d'ordinaire les linguistes et ne 
sont pas toujours commodes. 

Le plus comparatif des dix exposés est celui de M. Thal- 
bitzer, et c’est aussi celui où les caractéristiques de la 
langue analysée, qui esttrès originale, sont analysées de la 
manière la plus approfondie. Il y a là une esquisse vrai- 
ment admirable dans: sa brièveté. 

L'ouvrage commence ‘par une introduction où M. Boas 
expose quelques principes trés justes de linguistique gé- 
nial sous une forme claire. Ces pages doivent être recom- 
mandées à tous ceux qui s’intéressent à la linguistique 
générale. M. Boas sépare très bien les notions de langue, 
de race et de civilisation; chacune des trois études est 
à faire séparément, et l’on n'a jamais le droit de conclure 
de ce que certains hommes ont en commun l’un des trois 
éléments qu’ils auront en commun l’un des trois autres. 
— P. 27, M. Boas semble attribuer l'existence nécessaire 
des éléments grammaticaux à l'impossibilité d'exprimer 
chaque notion par un terme spécial; le principe est plutôt 
que la phrase, pour laquelle le langage humain est fait, 
n’est guère claire sans formes grammaticales. Il faut bien 
distinguer entre les mots principaux, qui expriment des 
idées autonomes, et les mots accessoires, qui complètent 
ceux-ci et en indiquent les relations. 

Le manuel que dirige M. Boas sera utile à bien des 
points de vue. D'abord, en permettant de prendre une vue 
générale des langues de l'Amérique, il prépare imme- 
diatement le travail de comparaison auquel il faudra 
bien arriver enfin. D’autre part, il fournit aux linguistes 
le moyen de prendre une idée de langues de demi-civilisés 
très variées; ils y verront que les langues de « sauvages » 
ne sont rien moins que simples; ils y verront aussi que, 
si cerlaines catégories grammaticales comme celles du 
nom et du verbe, y sont bien distinguées en principe, 
d'autres le sont peu el mal; la distinction des nombres 
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proprement dits joue par exemple dans beaucoup de ces 
langues un très petit rôle. On souhaitera que ce recueil 
soit activement poursuivi ; car la linguistique des langues 
américaines est celle qui promet les trouvailles les plus 
intéressantes et les plus profitables à la théorie générale 


des langues. 
A. MEILLEr. 


P. River. — Affinités du Miranya. Paris, 1911, in-8, 38 p. 
(Journal de la Société des Américanistes de Paris, n. s. 
vit, 147-152). 

P. River, La famille linquistique Peba. Paris, 1911, in-8, 
36 p. (Journal de la Société des Américanistes, n. S., 
viu, 173-206). 


M. Rivet poursuit avec la même méthode rationnelle et 
précise latâche qu'ils’est donnée dereviser les familles des 
langues qu’on a constituées dans la partie équatoriale de 
l'Amérique du Sud et de déterminer dans la mesure du pos- 
sible les parentés qui unissent ces langues. Les matériaux 
dont il dispose laissent beaucoup à désirer; car il ne peut 
uliliser que des vocabulaires; des déterminations de pa- 
rentés de langues fondées sur de simples concordances de 
vocabulaire sont nécessairement incertaines dans une cer- 
taine mesure. M. Rivet arrive toutefois, en tenant compte 
du degré de vraisemblance des emprunts, à rendre très 
probable que le miranya appartient au groupe guarani, 
et le peba au groupe caribe. Mais ces deux langues renfer- 
ment un grand nombre de mots qui se retrouvent dans 
d’autres groupes et qui doivent dès lors passer pour em- 
pruntés ; comme l'indique avec raison M. Rivet, on n'a 
pas pour cela le droit de traiter ces langues de jargons. 

A. Mever. 


CHARTRES. — IMPRIMERIE DURAND, RUE FULBERT. 


BULLETIN 


DE LA 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


N° 64 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 


pu 16 Novempre 1919 au 24 Juin 1913 


SEANCE DU 16 Novemsre 1912. 
Présidence de M. Huarr, ancien président. 


Présents : MM. J. Bloch, Boudreaux, Caballero, M. Co- 
hen, Deloustal, Deny, Gauthiot, M" Homburger, M. Huart, 
M'eKantchalovski, MM. Lejay, E. Lévy, Marouzeau, Mazon, 
Meillet, Mélèze, Pelliot, Reby, Thomas, Vendryes. 

Communications. M. Marouzeau communique à la So- 
ciété diverses notes sur la fixation du latin classique, en ce 
qui touche le vocabulaire, la valeur et le développement 
des morphèmes. A la suite de sa communication une dis- 
cussion s'engage à laquelle prennent part MM. Meillet, 
M. Cohen et Huart. 

M. Resy expose le système de la flexion des pronoms 
dans les langues caucasiques du Sud. 

M. Tuomas met en doute l'origine germanique des 
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verbes vieux français crotssir: crowstre et espelorr : espelre 
où il préfère voir des mots d'origine romane. 


SÉANCE DU 7 DÉCEMBRE 1912. 
Présidence de M. FERRAND, vice-président. 


Presents: MM. Ferrand, Gaudefroy-Demombynes, Gau- 
thiot, I. Lévy, Marx, Meillet, Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Elections. Sont élus membres de la commission des 
finances, MM. Deny, I. Lévy, Marouzeau qui acceptent. 


SÉANCE DU 18 DÉCEMBRE 1912. 


Présidence de M. FERRAND, vice-président. 


Présents: MM. Acher, J. Bloch, Boyer, M. Cohen, 
Deny, Ferrand, Gauthiot, M" Homburger, M. Huart, 
M'e Kantchalovski, MM. Lacombe, Lejay, E. Lévy, 
I. Lévy, Magnien, Mazon, Meillet, Reby, Vendryes. 

Nécrologie. M. Vendryes signale la perte que la Société 
a éprouvée en la personne de M. Mowat, qui depuis peu 
d’années avait été obligé de renoncer à suivre les travaux 
de la Société, dont il avait été l’un des fondateurs. 

L'administrateur fait part du décès de M. Moxseur sur- 
venu le 6 décembre 1912 et rappelle sa carrière, d’après 
des notes fournies par M. Boisacq, notre confrère. Monseur 
était né à Liège en 1860; il avait étudié le sanskrit à | 
l'école pratique des Hautes Études à Paris et à l'Univer- | 
sité de Berlin, était entré à la Société en 1885, avait été 
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chargé d'un cours de sanskrit à l'Université libre de 
Bruxelles en 1888; depuis 1890, il enseignait à la même 
Université la grammaire comparée du grec et du latin. 
Bien que son activité se fût dirigée surtout vers le folk- 
lore, il s’interessait toujours vivement aux questions 
linguistiques. 

Commission des Finances. Le rapport annuel stir la 
gestion du trésorier et de l'administrateur pendant l'année 
1912 est lu par M. Deny. Le rapport est adopté à l’una- 
nimité et des félicitations sont votées au trésorier. 


Messieurs, 


Après examen des comptes de votre trésorier, votre Commission a 
arrêté les chiffres suivants pour les recettes et les dépenses de la 
Société du 16 décembre 1914 au 48 décembre 1912. 


RECETTES : 

Report d’exercice.. . AT NT ee Py NRA 5 101 fr. 29 
Cotisations annuelles de 1940. RE 40 » 
— LIEN I ales a, aes ig Aer ata Se 319 90 

— DIS. Lmues LOT 2486 20 

— AOS eee honor marie ee 32 » 

Colmation perpetuelter BE) ab S300) ANIME BOM, „= 200» 
Subvention de ?’Rtatauikd ecran near 1 000 » 
Ventexde/publications.o9 min Hi dis .¢. Ces ‚au ‚oA » 
intéréisidesdépots..acag DEN ab. uf. al. Lamine : 2347225 
RKentesrderla,Socieler. Ber ee at ee. EM meen Pe 1568 » 
OPAL se be cee een ner, A RE (SIEGE 


De cette somme totale il faut mettre à part les revenus de la fon- 
dation Bibesco qui s'élèvent actuellement, déduction faite de la somme 
de 1000 francs remise comme prix à M. Bally, à 474 fr. 66, dont 
290 fr. 83 représentent les intérêts de la fondalion en 1912. La So- 
ciété sera donc en mesure de décerner à la fin de 1914 un nouveau 
prix Bibesco. 


DÉPENSES : 

Factures de l'éditeur. . . ker or © 3560 fr. » 
Frais generaux, service, gratifications. . aay tor ee 337 : 30 
Indemnité de ’administrateur. . ; 400 » 
Confection de la table du tome XVI des Mémoires. À 400 » 
Brass de. banquet :acinie engen. + «oo os 27 40 
Prix Bibesco. . . pl 19 CRE rah paces 4 000 » 

d a la Société Générale. Le RER TU. CE 5447 54 
Buide en caisse du. tresorieg) gf) Jewcy Sono, : 249 40 


TOTAUPEGAL: PUS OI TER 
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Le budget des dépenses n’atteint celte année encore qu’un 
chiffre moyen; ce qui tient à ce que nous n’avons eu aucune 
dépense a faire pour notre Collection Linguistique. Déduction faite 
des 474 fr. 66 de la fondation Bibesco, la Société posséde en propre 
4922 fr.48. De ce total il faut mettre à part une somme de 800 francs 
provenant de cotisations perpétuelles et qui sera employée, confor- 
mément aux statuts, à l'achat de rentes 3 pour 100 sur l'État. Le 
reste, soit 4422 fr. 28, n’est grevé d'aucune charge spéciale. La So- 
ciété peut en disposer librement. 

Notre situation financière se maintient donc satisfaisante. Elle 
serait parfaite si certains membres de la Société mettaient plus d’em- 
pressement à s'acquitter de leur cotisation. Notre trésorier n’a pas 
réussi, malgré des appels réitérés, à faire rentrer en temps utile toutes 
les colisations pour 1912. Il recommande aux retardataires de se 
mettre en règle avec lui le plus tôt possible et en général à tous nos 
confrères de se conformer aux statuts qui exigent le paiement de la 
cotisation dans les trois premiers mois de l’année courante. 

L'exactilude dans les paiements sera dans l’année qui vient d’au- 
tant plus nécessaire que nous prévoyons pour l'exercice 1913 de 
lourdes dépenses. Les finances de la Société vont être mises à une 
rude épreuve par la publication du livre de M. Cohen qui formera le 
tome IV de notre Collection Linguistique. Cet ouvrage dont l'impres- 
sion est très coûteuse, devra naturellement ne faire aucun tort 
aux fascicules de nos Mémoires dont plusieurs sont déjà prêts et en 
partie imprimés. Nous serons forcés de faire appel au crédit spécial 
de 800 francs, provenant du don annoncé à la séance du 16 décembre 
1944 (voir Bulletin, n° 60. p. vj). Et mème en utilisant celte somme, 
notre situation financière à la fin de 1913 sera vraisemblablement 


difficile. 
1. Levy. J. Marouzeav. 


J. Deny. 
Paris, le 18 décembre 1912. 


Election du Bureau. Il est procédé à l'élection du 
Bureau pour l’année 1913, au scrutin secret. Le Bureau 
est composé comme il suit : 

Président : M. G. Ferranp. 
Premier Vice-Président: M. Lévy-Bronc. 
Second Vice-Président : M. Decarosse. 


Secrétaire : M. M. Basar. 
Secrétaire-adjoint : M. A. Metccer. 
Administrateur et biblio- 

thécaire: M. R. Gauruior. 


Trésorier : M. J. Venpryes. 
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Les pouvoirs des membres du Comité de publication, 
MM. Boyer, Haver, Huarr, Lécer et Tuomas, sont renou- 
velés à l’unanimité. 

Communications. M. E. Lévy expose quelle est l’origine 
de la forme snaria « Sainte Vierge » usitée en judéo-alle- 
mand occidental. Il montre quelles sont ses relations avec 
le mot schnettele « prier » d’une part et d'autre part avec 
toute une série de mols systématiquement altérés en alle- 
mand du xıv® au xv° siècle. Des remarques sont faites par 
MM. Meillet, Reby, Ferrand, Gauthiot, Cohen et Boyer. 

M. A. MettLer propose une explication des finales en 
-tü de 3% personnes du vieux slave. Il propose de voir 
dans le -% la notation d’un affaiblissement du jer final. 
Observations de MM. Gauthiot, I. Lévy, Boyer. 


SÉANCE DU 18 JANVIER 1913. 
Présidence de M. Ferran, président. 


Présents : MM. J. Bloch, de Charencey, M. Cohen, 
Delafosse, Ferrand, Gauthiot, M" Homburger, MM. Huart, 
Lacombe, Lejay, E. Lévy, Loth, Marouzeau, Meillet, 
Pelliot, Thomas, Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Présentation. MM. Meillet et Boyer présentent pour 
faire partie de la Société M. Virotteaun, élève diplomé de 
l'École spéciale des Langues Orientales Vivanles. 

Nécrologie. Le secrétaire-adjoint fait part à la Société 
du décès du capitaine Laray, dont l'attachement à la 
Société de Linguistique et l’intérèt pour l'étude du lan- 
gage ne se sont jamais démentis. 

Divers. Le secrétaire adjoint annonce que le comité 
chargé de l'administration du fonds spécial, créé l'année 
dernière au profit des études linguistiques, a décidé d’or- 
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ganiser des conférences deslinées 4 faire connaitre des 
idées nouvelles sur le langage. Les deux premières seront 
faites par M. Bally à la Sorbonne, à l’amphitheätre Des- 
cartes, à 9 heures du soir le 14 et le 17 février. 

Communications. M. Vexpayes traite de l’étymologie et 
du sens du latin mundus et des formes correspondantes 
dans les langues celtiques. Observations de MM. Cohen, 
Marouzeau, Meillet. 

M. Decarosse cite et commente un certain nombre de 
mots soudanais du moyen âge, tirés d'auteurs arabes. 
Des remarques sont faites par MM. Gauthiot, M. Cohen, 
Ferrand et par M"®* Homburger. 


Stance pu 15 Février 1913. 
Présidence de M. Ferranp, président. 


Présents: MM. Acher, Bally, J. Bloch, de Charencey, 
M. Cohen, Deny, Ferrand, Gauthiot, M'® Homburger, 
MM. Lacombe, Lejay, E. Lévy, Lévy-Bruhl, Loth, Marou- 
zeau, Meillet, Reby, Sacleux, Smirnov, Vendryes. 

Le procés-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Élection. M. WirozLeaun, élève diplômé de l'École des 
Langues Orientales est élu membre de la Société à l’una- 
nimile. 


Presentations. Sont présentés pour faire partie de la | 


Société: la Sraorsieriormer de Hamburg, par MM. Gau- 
thiot et Vendryes, et M. Bartuttemy-Petior, par MM. Ven- 
dryes et Meillet. 


Nécrologie. Le secretaire-adjoinl räppelle le souvenir | 


du D' Rosarezy, décédé récemment à Appoigny (Yonne). 


Il montre comment le D" Rosapelly avait été amené à | 


s'occuper avec intérêt et succès de phonétique instrumen- 
tale et de linguistique et comment il était devenu un 
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membre actif de la Société de linguistique, qu’il a prési- 
dee en l’année 1900, jusqu’au jour où la maladie l’a obligé 
à la retraite. 

Communications. M. MEILLETr communique rapidement 
les résultats de l’étude qu’il a faite des composés en armé- 
nien. 

M. Batty expose comment le langage journalier et le 
vocabulaire se pénètrent et combien est fuyante la déli- 
mitation entre les formules de la langue courante et le 
vocabulaire proprement dit. Observations de MM. de Cha- 
rencey, Meillet et Vendryes. 

M. Lors traite de l’&tymologie du v. irl. brollach : bronl- 
lech « poitrine, sein », où il voit un mot composé. 

M. pe Cuarencey examine la question des relations de 
parenté des langues caucasiques. 


SÉANCE DU 15 Mars 1913. 


Présidence de M. FerraxD, président. 


Présents : MM. Acher, J. Bloch, Boudreaux, de Cha- 
rencey, Ferrand, Gauthiot, M"* Homburger, MM. Lacombe, 
E. Lévy, Mazon, Meillet, Reby, Regard, Rivet, Sacleux, 
Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Nécrologie. Le Président de la Société rappelle briève- 
ment, à propos de la mort récemment survenue de M. de 
Saussure ce que ce grand savant a été pour la Société de 
Linguistique qu'il a contribué pour une large part à admi- 
nistrer pendant les années nombreuses où il en a été le 
secrétaire-adjoint (1883-1891) et ce qu'il a créé en France 
pendant les dix années de son enseignement à l'École des 
Hautes Études (1881-1891). 

Le secrétaire-adjoint rappelle à son tour quelle a été 
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l’action profonde de ce maitre. Son exposé paraîtra dans 
le Bulletin de la Société. 

Élections. Sont élus à l’unanimité membres de la 
Société : la Sraprsisuiotuexk de la Ville libre de Hambourg, 
et M. Bartuétemy-Perior. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société: MM. Recar», élève de l'École des Hautes Études, 
par MM. Vendryes et Meillet, de Ckéqui-Monrrorr, membre 
de la Société les Américanistes, par MM. Rivet et Gau- 
thiot, M. Arexsporrr, commis aux Affaires indigènes de 
l'Afrique Orientale française, par M. Boyer et M'* Hom- 
burger. 4 

Divers. Après délibération la Société décide de suppri- 
mer les échanges de ses Mémoires. 

Communications. M. Ferranp expose à la Société dans 
quelles conditions il a été amené à rechercher les sources 
du Muhit et à tächer de les éditer. Il appelle l’attention 
de ses collègues sur différents mots qui ne sont évidem- 
ment pas arabes. Des remarques sont faites par MM. Gau- 
thiot, J. Bloch, Deny, Vendryes. 

M. Meter montre comment a dû se produire en slave 
la confusion des formes du masculin et du féminin au 
pluriel et au duel des démonstratifs. 


SÉANCE DU 19 Avrit 1913. 
Présidence de M. Lévy-Bruuz, vice-président. 


Présents : MM. Acher, Boudreaux, Boyer, de Charen- 
cey, M. Cohen, Delafosse, Deloustal, Duchesne, Gaude- 
froy-Demombynes, Gauthiot, M"* Homburger, M. Huart, 
M'e Kantchalovski, MM. Lejay, E. Lévy, Lévy-Bruhl, 
Loth, Marouzeau, Mazon, Meillet, Reby, Regard, Thomas, 
Vendryes. 

Assistant étranger : M. Frankel, privatdozent à l’Uni- 
versité de Kiel. 
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Le procés-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Nécrologie. Le secrétaire-adjoint fait part du décès de 
M. Cuampion, l'éditeur et l’ami de la Société de Linguis- 
tique. Il exprime la sympathie de la Société et dit quelle 
part elle prend au deuil qui frappe ainsi MM. Édouard 
Champion, le collaborateur de M. Honoré Champion, et 
Pierre Champion, l’un de nos confrères. Il fait remarquer 
que M. Cuampion est l’un de ces éditeurs trop rares qui 
n'ont pas craint d'entreprendre la publication de: travaux 
scientifiques et, en particulier linguistiques, quelquefois 
considérables ; ainsi son nom restera attaché à la publi- 
cation del’ Atlas linguistique de M. Gilliéron. 

Élections. Sont élus à l’unanimité membres de la 
Société: MM. Resarp, 195, rue de l'Université, Paris ; 
de Créqui-Moxrrorr, membre de la Société des Mentions 
nistes ; ÄRENSDORFF, élève de l'École des Langues Orien- 
tales. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société: MM. Fränker, privat-docent à l'Université de 
Kiel, par MM. Meillet et Gauthiot, et R. L. Turner, fellow 
of Christ’s College Cambridge, par MM. S. Léviet J. Bloch. 

Communications. M. PerLior fait voir quelles relations 
existent entre la qualité des consonnes initiales ancien- 
nement sonores du chinois et le ton dont est affecté le 
mot. Ainsi tandis qu’aux tons 2, 3 et 4 les sonores 
anciennes sont représentées par des sourdes simples, au 
ton 1 elles le sont par des sourdes aspirées. Ces corres- 
pondances, formulées par Edkins il y a une soixantaine 
d’années, soulèvent des difficultés qu’examine M. Perrior. 
Des remarques sont faites par MM. Meillet et Loth. 

M. Gaurnior essaie de donner le sens exact du mot 
avestique resté obscur jusqu'ici marazu-. Puis il cherche à 
préciser le sens technique des adjectifs indo-européens 
*mrg,hu- « court » et *dlgsho- « long ». A côté de leur 
signification générale et vague, ils semblent avoir eu une 
valeur précise, qui est temporelle. 
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SÉANCE DU 24 Mar 1913. 
Présidence de M. Lévy-Bruuz, vice-président. 


Présents : MM. Acher, Arensdorff, J. Bloch, de Cha- 
rencey, de Créqui-Montfort, Homburger, Huart, Lejay, 
Lévy-Bruhl, Reby, Regard, Rivet, Thomas, Vendryes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Présentation d'ouvrage. H. Huart présente à la Société 
le compte rendu qu'il a fait du livre de M. Marçais, Textes 
Arabes de Tanger, dans la revue der Islam, t. IV, p. 148- 
151. 

Elections. Sont élus à l’unanimité membres de la So- 
ciété : MM. Fränker, privat-docent à l’Université de Kiel, 
et R. L. Turner, fellow of Christ’s College, Cambridge. 

Communications. M. Tuomas signale les mots boue- 
retna et bouerena dans le Corpus des Glossaires latins, 
qui représenteraient un plus ancien douirötina, nom de 
l'arrête-bœuf ou bugrane, sorte de plante. Il étudie à ce 
propos les formes anciennes ou vulgaires du nom de cette 
plante en français, bouvrande, bugrane, bugrave (?) 

Observations de M. Acher. 

M. River entretient la société des travaux qu'il pour- 
suit en commun avec M. de Créqui-Montfort sur les 
langues de la Bolivie. Dans un territoire grand deux fois 
et demie comme la France il a trouvé 28 familles lingui- 
stiques, dont 17 spéciales à ce territoire. Toutefois, de ces 
17 familles, il a pu déjà en faire disparaître 8 qu’il a fon- 
dues dans les autres. Il montre les difficultés que présente 
l'étude des langues américaines et indique les résultats 
auxquels on peut cependant arriver en utilisant des maté- 
riaux même fort imparfaits. 

Observations de MM. Vendryes et Lévy-Bruhl. 

M. pe CHarexcey expose que l'histoire de l'écriture chez 


les Mexicains présente de nombreux exemples d’idéo- | 


grammes ayant pris une valeur phonétique, et termine 
par l'interprétation de quelques signes. 
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SÉANCE DU 21 Juin 1913. 
Présidence de M. Huarr, ancien président. 


Présents : MM. Acher, J. Bloch, Boudreaux, Marcel 
Cohen, Delafosse, Gaudefroy-Demombynes, M"° Hombur- 
ger, MM. Huart, Lejay, Ernest Lévy, Isidore Lévy, Ma- 
rouzeau, Mazon, Meillet, Pelliot, Regard, Vendryes. 

Présentation et Election. Est présentée par MM. G. 
Lacombe et de Urquijo et élue à l'unanimité membre de la 
Société la Bibliothèque municipale de la ville de Bayonne. 

Communications. M. Mercier expose quel est, d’après 
les déchiffrements de M. S. Levi, le système des formes 
nominales en tokharien B. On distingue un cas sujet et 
un cas régime ; la plupart des rapports sont exprimés par 
des postpositions qui concordent en partie avec celles 
employées en tokharien A. Les formes du pluriel se dis- 
tinguent nettement de celles du singulier. Dans l’ensemble, 
le système est tout nouveau, et il est difficile de le rame- 
ner à ses origines. 

Observations de MM. Vendryes, Pelliot. 

il est donné lecture d’une série de notes de M. Cuny sur 
des élymologies latines : wesculum, exilis, claua. 

La séance étant la dernière de l’année, le procès-verbal 
en est immédiatement lu et adopté. 


CONFÉRENCES 


Notre confrère M. Ch. Bally, professeur à l'Université 
de Genève, a bien voulu faire deux conférences organisées 
par la Société, le vendredi 14 février 1913: Le langage et 
la vie, et le lundi 17 février : Le langage et le progres. 


PUBLICATIONS DE LA SOCIETE DE LINGUISTIQUE 
JUSQU’AU Ar AOÛT 1943 


Conditions de vente particuliéres aux Membres 
de la Société. 


Volumes isolés: tomes II, III, IV, V, VI, chacun. . . . . . 15 fr 

_ tome VIL ee; oes ee ER, 42 fr. 

— tomes Vill et aaa 1 .M. ,2eop eaten: 18 fr. 

Fascicules isolés : chacun. . . F 3 
Table se epi des dix premiers volumes des Mé- 

moires: dees aura reba ts usé dre et met ah EME O 


Les numéros du Bulletin, dont il reste un nombre suffisant d’exem- 
plaires, sont mis gratuilement à la disposition des membres de la Société. 


N.-B. — Le ler n° du tome 1 du Bulletin commence avec la page XXI des 
procès-verbaux des séances. Les pages I-VIII, IV-XX sont brochées avec les 
fascicules 1 et 2 du tome 1 des Mémoires, et ne peuvent en être séparées. 


Les commandes, accompagnées de leur montant, doivent être 
adressées à l’Administrateur. Le port est gratuit. 


De plus, la librairie Cuampron publie, sous les auspices de la Société, une 
Collection Linguistique ; les membres ont le droit d’acheter, avec réduction 
de 50 °/o chacun, un exemplaire unique de chaque volume de la Collection. 

On est prié de s’adresser DIRECTEMENT à M. CHAMPION, éditeur, 5, quai Mala- 
quais, Paris (VI). 

Ont déja paru: Les Dialectes Indo-européens, par A. Meillet, prix réduit 
2 fr. 25. 

Mélanges Linguistiques, offerts à M. F. de Saussure, prix réduit 5 fr. 25. 

Les Eléments dialectaux du Vocabulaire latin, par A. Ernout, prix réduit 
3 fr. 75. 

Le parler arabe des Juifs d'Alger, par Marcel Cohen, prix réduit 12 fr. 50. 

Sous presse, pour paraître en octobre, Le vers français, par M. Grammont. 

Le port est à Ja charge de l’acheteur (v. p. 4 de la couverture). 


NECROLOGIE 


FERDINAND DE SAUSSURE 


Parmi les savants qui, de 1875 à 1880, ont renouvelé 
la grammaire comparée des langues indo-européennes, il 
nen est pas qui ait apporté plus d'idées neuves que Fer- 
dinand de Saussure, ni dont l’influence ait été plus pro- 
fonde sur tout le développement ultérieur. Aprés plus de 
trente ans écoulés, les idées qu’exprimait F. de Saussure 
dans son travail du débul n'ont pas épuisé leur fécondité. 
Et pourtant ses disciples ont le sentiment qu'il n’a pas à 
beaucoup près tenu dans la linguistique de son temps la 
place que devaient lui valoir ses dons géniaux, et il leur 
semble que sa mort, prématurée certes mais survenue 
cependant après de longues années d'activité, a privé les 
linguistes d'un grand nombre de vues capitales. 

Ferdinand de Saussure est né le 26 novembre 1857 dans 
une de ces maisons de gentilshommes francais réfugiés à 
Genève où la plus haute culture intellectuelle est depuis 
longtemps une tradition: il était le petit-fils du célèbre 
naturaliste de Saussure. 

Après avoir fait à Genève ses études secondaires et y 
avoir commencé en 1875-76 ses études universitaires, il a 
été par une heureuse inspiration conduit à l'Université de 
Leipzig où il est resté durant quatre semestres : 1876-1877 
et 1877-1878 ; auprès de G. Curtius, qu’étonnaient les 
idées nouvelles, se groupaient alors de jeunes maitres qui 
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transformaient la grammaire comparée : M. Leskien, qui 
venait de recevoir une chaire de slave, M. Brugmann, 
privat-docent et qui devait un jour succéder à Curtius, 
Osthoff, Hübschmann, M. Braune. C’est dans ce groupe 
jeune et actif que s’échangeaient les idées et que se pré- 
paraient les travaux qui devaient en peu d'années donner 
à la grammaire comparée des langues indo européennes 
un aspect tout nouveau. L'étudiant de vingt ans qu'était 
alors F. de Saussure pouvait se mêler en égal aux échanges 
de vues qui se produisaient. Je tiens de lui qu'il avait déjà 
reconnu, en apprenant le grec au gymnase, que l’x, dans 
les cas tels que grec tazés, ne pouvait représenter autre 
chose qu'une nasale : il avait ainsi deviné la découverte 
des nasales voyelles qui est un des premiers beaux litres 
scientifiques de M. Brugmann. Dès le 13 mai 1876, il était 
entré à la Société de linguistique ; dès le 13 janvier 1877, 
on commençait à donner à la Société lecture d’une longue 
communication du nouveau membre; et les fascicules du 
volume III des Mémoires de la Société imprimés en 1877 
renferment plusieurs articles du jeune auteur. Les pre- 
miers de ces articles, celui sur le suffixe indo-européen -t-, 
celui sur les verbes latins en -eo, sont encore en partie 
engagés dans des théories de l’époque antérieure, et ce 
sont des œuvres de jeunesse, maintenant caduques en 
grande partie. Mais déjà l'article sur le traitement du 
groupe -{t- en latin est d’une fermeté singulière. Et le 
grand mémoire sur les différents a indo-européens, qui a 
été lu dans la séance du 21 juillet 1877 et publié dans les 
p. 359-370 du tome III des Mémoires, apportait une décou- 
verte décisive: la preuve de l'antiquité indo-européenne de 
l'opposition e et a, o, par le fait que les gutturales sont re- 
présentées en sanskrit par des palatales telles que c devant 
un ancien e, par des gutturales telles que & devant un an- 
cien a ou 0; F. de Saussure ne devait pas être le seul à 
attacher son nom à cette trouvaille qui tranchait de ma- 
nière définitive une longue contestation et qui donnait une 
base solide aux nouvelles théories ; M. Collitz la publiait 
de son côté vers le même temps; d’autres encore la fai- 
saient indépendamment. | 
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Mais ce que seul pouvait un esprit capable d’ordonner 
toutes les trouvailles de détail et d’en faire un systéme, 
c'était de poser dans son ensemble la théorie du vocalisme 
indo-européen. Un an plus tard, en décembre 1878, au 
moment où il venait d’avoir 21 ans, l’&ludiant de six se- 
mestres publiait le Mémoire sur le systéme primitif des 
voyelles dans les langues indo-européennes, dont le titre 
porte la date de 1879. F. de Saussure suivait alors a 
Berlin les cours de Zimmer et de M. Oldenberg. Mais 
l'élève avait toute la maturité d'un maitre. 

Voici le principe de la doctrine. Toutes Jes alter- 
nances vocaliques qu’offrent les anciennes langues indo- 
européennes sont ramenées à celles d’une seule et 
mème voyelle qui tantôt a la forme e, tantôt la forme 
o, et tantôt manque tout à fait. Ce que l'on appelle 
les voyelles 2 et uw, ce ne sont pas des voyelles propre- 
ment dites ; ce sont les formes vocaliques de sonan- 
tes qui apparaissent ailleurs sous la forme de seconds 
éléments de diphtongues ou de consonnes y et w; les 
voyelles 2 et w ne sont que des y et w voyelles, paral- 
lèles à 7, J, n, m, en regard des consonnes r, 4, m, n. 
Même les voyelles &, €, 6 des types tels que fora, v'ôruu, 
dv. du grec se raménent au type général ; tout se passe 
comme si elles étaient composées de e (alternant avec 0, 
zéro) et d'un élément spécial, qui apparaît à l’état isolé en 
sanskrit comme 2, en latin comme à, en grec comme 3, 
e, ou o, à savoir le type de skr. pitär-, gr. xxtép-, lat. pa- 
ter-. Le vocalisme indo-européen élait ainsi réduit à un 
système rigoureux où toutes les alternances régulières em- 
ployées dans les formes grammaticales trouvaient leur 
place naturelle et qui s’impose par là même à l'esprit avec 
la clarté de l'évidence. La théorie de l'élément qui est 
représenté en sanskrit par 2, en latin par a, etc., condui- 
sait à poser des racines dissyllabiques dont cet élément 
constitue la seconde tranche ; toute une série de formes 
des sonantes, les sonantes « longues », étaient expliquées 
par là. Les verbes sanskrits du type punäti et grecs du 
type Sduva étaient tout éclairés par celte doctrine: ils 
entraient dans la série du type skr. yundkti qui, du 
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coup, se dénonçait comme ayant une antiquité indo-euro- 
péenne, bien qu’elle soit attestée dans le seul groupe indo- 
iranien. La découverte du systéme des voyelles indo-eu- 
ropéennes trouvait sa vérification par ceci qu'elle permettait 
pour la première fois d'interpréter correctement de nom- 
breux faits et de phonétique et de morphologie. Rien ne 
trahit la jeunesse ou l’inexpérience : les faits utilisés sont 
nombreux, et ils sont cités avec une admirable sûreté ; 
l’auteur avait dès lors une érudition immense, mais déjà 
il savait aussi n’en montrer que juste ce qui était néces- 
saire pour le sujet étudié. Jamais, ni avant ni après le Mé- 
motre, il n’a paru sur la grammaire comparée un livre si 
sûr, si neuf et si plein. 

Le Mémoire a suffi pour classer du coup F. de Saussure 
parmi les maitres de la linguistique de son temps. Mais 
il n’a pas produit aussitôt tous ses effets. Des linguistes 
qui avaient avant lui étudié le vocalisme et quin’y avaient 
vu que désordre reprochaient au système de F. de Saus- 
sure d'être fait à la règle et au compas, comme s’il n’exis- | 
tait pas dans chaque langue un ordre rigoureux. D’autres | 
empruntaient au système telle ou telle de ses parties, | 
sans s’apercevoir que tout s’y tient et que les fragments 
détachés les uns des autres perdent leur signification. Le | 
premier livre de grammaire comparée publié en Allemagne 
où il soit complètement tenu compte du Mémoire et où | 
les résultals en soient estimés à leur prix est l’Adlaut de 
M. Hirt, en 1900. | 

La dissertation de doctorat, apportée à Leipzig en février | 
1880, fait un singulier contraste avec le Mémoire. Autant | 
est vaste le sujet du Mémoire et autant les théories qui | 
y sont soutenues ont de portée pour -toute la grammaire 
comparée et, par le caractère de régularité reconnu aux | 
faits de langue, pour toute la linguistique, autant la dis- 
sertation, De L'emploi du génitif absolu en sanskrit, parue 
à Genève avec la date de 1881, est un simple article 
technique. F. de Saussure s’attache à y déterminer un 
emploi particulier, assez peu fréquent, d’un cas en sans- 
krit classique. Le travail montre quelle était la solidité 
des connaissances de l'auteur et quelle était en sanskrit 
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l'étendue de ses lectures. Ce devait être le dernier ouvrage 
publié par l’auteur. 

À la rentrée de 1880, F. de Saussure se fixe à Paris, où 
il trouvait des linguistes qui développaient aussi les idées 
nouvelles : M. L. Havet, James Darmesteter, Bergaigne, 
d’autres encore. Dès le 4 décembre 1880, il prend part ac- 
tivement aux discussions de la Société de linguistique. A 
la rentrée de 1881, M. Bréal, toujours empressé à ouvrir 
la voie aux jeunes talents, abandonnait sa conférence de 
grammaire comparée à l'École des Hautes-Études pour 
lui faire place; et le 5 novembre 1881, F. de Saussure 
était chargé d'enseigner à l’École la grammaire comparée 
des langues germaniques ; son titre a été élargi ensuite, 
et l’enseignement de la grammaire comparée purement et 
simplement restitué. Le 16 décembre 1882, F. de Saussure 
devenait secrétaire adjoint de la Société de linguistique en 
remplacement de M. L. Havet, qui abandonnait ses fonc- 
tions. Jusqu'à son départ de Paris, les procès-verbaux des 
séances ont été rédigés par lui, avec la ferme élégance qui 
lui était propre; mais ces procès-verbaux ne rappellent 
que trop rarement les observations par lesquelles, avec 
une discrélion et une courtoisie exquise, où se devinait 
souvent une douce ironie, F. de Saussure indiquait les 
points faibles des communications qu'il venait d'entendre 
ou en marquait l'intérêt. 

F. de Saussure n'a donné à l'École des Hautes-Ktudes 
que neuf années d'enseignement, d'abord de 1881 à 1889, 
puis, après un an d'interruption, une nouvelle année en 
1890-1891. Mais durant ce peu de temps, son influence a 
été immense : pour ne parler que des purs linguistes, 
L. Duvau, G. Mohl, morts avant le temps, MM. M. Gram- 
mont, 'G. Dottin, P. Boyer et le signataire de ces lignes 
ont fortement subi son action. F. de Saussure était en 
effet un vrai maitre: pour être un maitre, il ne suffit pas 
de réciter devant des auditeurs un manuel correct et au 
courant ; il faut avoir une doctrine et une méthode et pré- 
senter la science avec un accent personnel. Les ensei- 
gnements particuliers que l'étudiant recevait de F. de 
Saussure avaient une valeur générale, ils préparaient à 
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travailler et formaient l’esprit; ses formules et ses defi- 
nitions se fixaient dans la mémoire comme des guides et 
des modèles. Et il faisait aimer et sentir la science qu'il 
enseignait; sa pensée de poète donnait souvent à son 
exposé une forme imagée qu’on ne pouvait plus oublier. 
Derrière le détail qu'il indiquait, on devinait tout un 
monde d'idées générales et d’impressions ; d’ailleurs, il 
semblait n’apporter jamais à son cours une vérité toute 
faite ; il avait soigneusement préparé tout ce qu'il avait à 
dire, mais il ne donnait à ses idées un aspect définitif 
qu’en parlant ; et il arrétait sa forme au moment même où 
il s'exprimait ; l'auditeur était suspendu à cette pensée en 
formation qui se créait encore devant lui et qui, au mo- 
ment même où elle se formulait de la manière la plus ri- 
goureuse et la plus saisissante, laissait attendre une for- 
mule plus précise et plus saisissante encore. Sa personne 
faisait aimer sa science; on s’étonnait de voir cet ceil bleu 
plein de mystère apercevoir la réalité avec une si rigou- 
reuse exactitude ; sa voix harmonieuse et voilée ôtait aux 
faits grammaticaux leur sécheresse et leur âpreté ; devant 
sa grâce aristocratique et jeune, on ne pouvait imaginer que 
personne reproche à la linguistique de manquer de vie. 

A partir de 1891, c’est à l’Umiversité de Genève, sa 
patrie, que F. de Saussure enseigne le sanskrit et la 
grammaire comparée, dans les dernières années de sa 
vie, il avait de plus accepté d’y enseigner la linguistique 
générale. Cet enseignement a produit de nouveaux dis- 
ciples dont deux se sont déjà fait un nom: M. Bally et 
M. Sechehaye. 

Quand, en juillet 1908, quelques-uns des anciens élèves 
de F. de Saussure, auxquels s'étaient joints d’autres sa- 
vants, lui ont offert un recueil de mélanges publié par la 
Société de linguistique, ils n’ont pu indiquer assez par là 
leur dette vis-à-vis de leur maître. Pour ma part, il n’est 
guère de page que j'aie publiée sans avoir un remords de 
m'en attribuer seul le mérite : la pensée de F. de Saussure 
était si riche que j'en suis resté tout pénétré. Je n’oserais, 
dans ce que j'ai écrit, faire le départ de ce que je lui dois; 
mais je suis sûr que l’enseignement de F. de Saussure 
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est pour beaucoup dans ce que des juges bienveillants ont 
parfois pu trouver à y louer. 

Après le Mémoire, qui n'a dû sans doute sa publication 
qu’à la belle hardiesse de la première jeunesse, F. de Saus- 
sure n'a plus estimé avoir poussé assez avant la théorie 
d'aucun fait linguistique pour l’exposer au public. Il n’était 
pas de ceux qui se hâtent de publier leurs idées avant de les 
avoir müries, avant d'en avoir fait un système complet el 
cohérent et d’avoir rendu compte de toutes les difficultés. 
Trop soucieux de faire œuvre définitive, il n'a plus rompu 
le silence que pour publier des notes assez brèves, souvent 
de simples bas de pages des Mémoires de la Société de 
linguistique. Ses derniers articles n’ont sans doute paru 
que par suite de l'obligation où il se croyait tenu de don- 
ner quelques pages à certains recueils ; le scrupule avec 
lequel il tenait sa parole, le zèle avec lequel il s’associait à 
des manifestations collectives étaient touchants pour qui 
savait avec quelle répugnance il se décidait à toute publi- 
cation. Ses principaux articles figurent désormais dans 
des recueils de mélanges : Mélanges Graux, Mélanges Re- 
nier, Mélanges Leskien, Mélanges Nicole, Mélanges L. 
Havet, Mélanges Thomsen; et il est permis de se de- 
mander si les belles recherches sur les déplacements de 
l'accent lituanien auraient jamais été même indiquées au 
public sans le Congrès des orientalistes de Genève où 
F. de Saussure, l’un des organisateurs, se jugeait obligé 
de faire une communication. Ce n'est parfois qu'une 
question posée par hasard qui laisse entrevoir avec quelle 
connaissance des choses et quelle netteté de pensée F. de 
Saussure envisageait certains sujels, ainsi les noms de 
parenté, sur lesquels on peut lire une note de lui dans 
A. Giraud-Teulon, Les origines du mariage et de la famille 
(Genève, 1884), p. 494-503. Ces trop rares publications, 
arrachées à la conscience scientifique de l’auteur par le 
sentiment de certains devoirs, ont été riches de résultats 
nouveaux et capitaux. 

En 1884, dans les Mélanges Graux, F. de Saussure met 
en évidence le principe du rythme des mots grecs: les 
successions de trois brèves tendent à être évitées par la 
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langue. L'originalité de la remarque consiste en ceci qu’il 
ne s’agit pas d’une formule phonétique rigide, mais de la 
constatation d’une tendance qui se fait jour par des moyens 
variés. Il a suffi d'étendre cette constatation au sanskrit et 
sans doute aussi au latin pour déterminer le principe fon- 
damental du rythme indo-européen, qui était un rythme 
purement quantitatif. 

En 1887, dans les Mélanges Renier, l'article sur les Com- 
paratifs et superlatifs germaniques de la forme inferus, in- 
fimus a moins de portée ; mais une fois de plus l'auteur y 
présente un système de faits rigoureusement cohérent, et 
la précision des conclusions, la rigueur de l’exposé en font 
un modèle. 

La courte note de la p. 161 du volume VI des Mémoires 
sur Bouxéhos, communiquée à la séance de la Société de 
linguistique du 5 décembre 1885, résoud élégamment une 
assez grosse difficulté de la question des labio-vélaires 
indo-européennes. 

La note des Mémoires, VI, 246-257, communiquée à la 
Société dans la séance du 8 janvier 1887 et complétée le 
2 avril de la même année, sur Un point de la phonétique 
des consonnes en indo-européen, montre avec quelle pro- 
fondeur F. de Saussure avait réfléchi sur la question, si 
obscure et délicate, de la syllabe. De la constitution même 
de groupes tels que -etro- en indo-européen il résulte que 
-etro- et -ettro- étaient indiscernables, et par suite que, 
devant un mot tel que *bhitro-, on ne saurait dire s’il 
faut couper *bhi-tro- ou *bhi(t)-tro, c’est-à-dire si la racine | 
est *bhi- ou *bhid-. 

La dernière série de petites notes que F. de Saussure 
ait donnée aux Mémoires est celle du volume VII, p. 72-93, 
en 1889; elle est toute pleine d'observations ingénieuses 
sur les faits les plus variés. 

Au volume IV des Indogermanische Forschungen, dédié 
à M. Leskien, a été donnée une étude Sur le nominatif 
pluriel et le genitif singulier de la déclinaison consonan- 
tique en lituanien (p. 456-470). C’est un modèle de critique 
linguistique des textes lituaniens du xvi’ siècle : «La valeur 
d'une forme est tout entière dans le texte où on la puise, | 
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c'est-à-dire dans l’ensemble des circonstances morpholo- 
giques, phonétiques, orthographiques qui l'entourent et 
Péclairent ». 

Dès ce moment, F. de Saussure travaillait à la question 
de l’intonation et de l’accent en lituanien, dont il projetait 
de faire un exposé complet. Le 8 juin 1889, il fait à ce su- 
jet une première communication à la Société de linguis- 
tique, sur les relations entre l’intonation et la quantité. 
Une seconde communication, faite en septembre 1894, au 
Congrès des orientalistes de Genève, apportait la règle 
relative au déplacement de l'accent en liluanien en fonc- 
tion de l'intonation. Le livre annoncé n'a pas paru, et l’on 
n'a un aperçu du système que F. de Saussure avait con- 
stitué et qu'il n'a pas trouvé assez achevé à son gré que 
par deux articles: un article développé, commencé au 
volume VIII des Mémoires (en 1894), où il est établi en 
quelles conditions apparaissent à l’intérieur des mots 
lituaniens les deux intonations, douce et rude (cet article 
n'a jamais été terminé, et il est le dernier que F. de 
Saussure ait donné aux Mémoires); puis un résumé, très 
condensé, de toutes les règles relatives aux déplacements 
de l'accent lituanien, dans l’Anzeiger annexé aux Indoger- 
manische Forschungen, NI, 157-166. L'article et le résumé 
ont servi de base à tout ce qui s’est fait depuis sur l’ac- 
centuation lituanienne, et ils ont illuminé du même coup 
l'intonation lette et l’accentuation slave. Mais rien ne 
remplacera l'exposé que F. de Saussure aurait pu faire 
lui-même et qui aurait mis un ordre définitif dans un 
sujet particulièrement embrouillé. F. de Saussure redou- 
tait par-dessus tout de voir gâcher les questions de ce 
genre par des indications partielles qui, ne portant que 
sur des détails du sujet, présentent tout sous un jour 
faux. Il n'y a pas de vérité scientifique hors d'un système 
complet où tous les faits sont mis à leur place juste. Faute 
de l’exposé de F. de Saussure, l’accenluation lituanienne 
et l’accentuation slave demeurent dans une pénombre. 

A partir de cette date, les publications s’espacent de 
plus en plus. F. de Saussure aborde des sujets nouveaux, 
en partie étrangers à la linguistique, comme le poème des 
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Nibelungen ; il y applique son esprit puissant, perspicace 
et systématique; mais il ne se résoud à rien livrer de 
ces longues réflexions. 

Ayant accepté de publier deux inscriptions phrygiennes 
provenant de la mission Chantre en Cappadoce, il dé- 
chiffre avec un soin et une pénétration admirables ces mo- 
numents mutilés et inexplicables et les publie dans la Mzs- 
sion en Cappadoce de Chantre (Paris, 1898). Perdu dans 
un volume qui n’a aucun caractère linguistique, cet article 
a été peu remarqué. Les observations qu’il contient sur le 
suffixe -„vos (dor. -&vos) de noms de peuples ont toute la 
rigueur et la précision qui caractérisent F. de Saussure : 
il y reconnait un suffixe emprunté à une langue asiatique, 
sans doute au phrygien. Et il tire incidemment de cette 
remarque des conclusions frappantes : « Absolument le 
seul ethnique ancien qui, ne se rapportant pas à l’Asie, 
finit pour les Grecs en -nyös, est Tuporvéce, dorien Tupsavés. 
Du fait qu’on ait Tussnvés en grec, le nom est une extraor- 
dinaire confirmation, pour ce qui concerne les Étrusques, 
de leur origine orientale (étant dans la double impossibi- 
lité d’avoir été inventé par les Grecs qui ne connaissaient 
pas -nvös, ou par les Latins qui disaient Etrusci, Tusct). 
Pour ce qui est de l’origine de -„vis lui-même, un nom 
comme Tupsnvci, clairement asiatique et cependant anté- 
rieur à l'influence perse, est la meilleure preuve que le 
nom n’avait rapport qu’à l’Asie Mineure seule. » 

Les trois derniers articles se rattachent directement aux 
théories du Mémoire. C’est la note étymologique, D’Quydv- — 
ais à Tomrokeucc, Mélanges Nicole (1885), p. 503-514, où se 
trouve une observation neuve et imprévue sur un fait de | 
vocalisme grec, la note Sur les composés latins du type : 
agricola, Mélanges L. Havet, p. 459-471, et la note de la 
Festschrift V. Thomsen (1912), p. 202-206, sur Les adjectifs 
indo-europeens du type caecus « aveugle », où le vocalisme | 
radical a de nombreux adjectifs indiquant des infirmités 
est attribué à une sorte d'action analogique portant sur 
le vocalisme. 

Des réflexions sur la linguistique générale qui ont oc- | 
cupé une grande partie des dernières années, rien n'a été 
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publié. F. de Saussure voulait surtout bien marquer le 
contraste entre deux maniéres de considérer les faits 
linguistiques : l’&tude de la langue à un moment donné et 
l'étude du développement linguistique à travers les temps. 
Seuls les élèves qui ont suivi à Genève les cours de F. de 
Saussure sur la linguistique générale ont pu jusqu'ici 
profiter de ces idées ; seuls, ils connaissent les formules 
précises et les belles images par lesquelles a été illuminé 
un sujet neuf. 

Déjà la santé de F. de Saussure s’altérait ; dans l'été de 
1912, il devait suspendre son enseignement, et le 22 fé- 
vrier 1913 il mourait. Il avait produit le plus beau livre 
de grammaire comparée qu'on ait écrit, semé des idées et 
posé de fermes théories, mis sa marque sur de nombreux 
élèves, et pourtant il n'avait pas rempli toute sa destinée. 


A. Meıtrer. 


A. BAILLY 


Notre confrère A. Bailly, né à Orléans, le 16 décembre 
1833, et mort dans sa ville natale le 12 décembre 1911, 
était l’un des plus anciens et des plus fidèles de nos 
membres. Il a été un de ces hommes qui se soucient plus 
de faire œuvre utile que de mettre leur personne en évi- 
dence. Professeur, membre du jury de l’agregation de 
grammaire, il n’a cessé de rendre à l’enseignement de la 
grammaire des services excellents, et le jour où il a quitté 
le jury de l’agrégation a marqué le commencement d'une 
décadence de l’enseignement grammatical en France. Il a 
écrit pour l’enseignement des ouvrages où se reconnais- 
sait le linguiste. L'œuvre à laquelle son nom reste surtout 
attaché est cet admirable dictionnaire grec, qui est entre 
les mains de tous les hellénistes et qui atteste chez son 
auteur une forte connaissance de la langue, une rare 
puissance de travail et une culture linguistique complète ; 
ce dictionnaire, qui a eu six éditions de 1895 à 1910, 
demeurera le fondement des études de grec en France. 


A. Meier. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


L. Bouran. — Pseudo-langage, Bordeaux, 1913, in-8, 
79 p. et 1 planche (extrait des Actes de la société lin- 
néenne de Bordeaux, avril 1913). 


Il importe beaucoup de savoir en quelle mesure les 
sons émis par divers vertébrés, et notamment par des mam- 
mifères, peuvent passer pour un langage. Un zoologiste, 
M. Boutan, qui a eu occasion d'observer durant plusieurs 
années un petit singe anthropoïde, un gibbon, apporte à 
ce sujet des observations précises qui permettent de bien 
poser le problème. Ayant élevé un jeune gibbon, capturé 
en très bas âge avant d'avoir subi l'influence d'autres gib- 
bons, M. Boutan a constaté que l'animal était arrivé à pro- 
duire les sons caractéristiques de son espèce. Les 
émissions vocales du gibbon, se produisant ainsi sponta- 
nément et non par éducation, diffèrent essentiellement du 
langage, dont le développement chez l'enfant n'est con- 
cevable que par l'effet de l'éducation. Les observations de 
M. Boutan montrent donc que, même chez un animalaussi 
élevé que le gibbon, les sons émis n’ont pas le caractère 
d'un langage conventionnel servant aux relations sociales. 

M. Boutan cite incidemment une expérience faite sur 
un perroquet, qui serait arrivé à prononcer une véritable 
phrase. Mais les deux mots rapprochés par le perroquet 
ne l'ont été que parce que tous deux élaient associés à un 
même objet, et rien n'indique que dans le rapprochement 
fait il y ait rien de pareil à une phrase. On a pu observer 
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chez des animaux des émissions gui traduisent un senti- 
ment ou qui sont destinées à provoquer un acte chez 
d’autres individus ; mais on n’a pas observé de phrases. 


A. Meier. 


V. A. Bocoropicxiy. — Lekcij po obséemu jazykovédéniju, 
Kazan (Université), 1913, in-8, 1v-247 p. 


Faisant obligatoirement un cours de linguistique géné- 
rale, les professeurs de grammaire comparée des Univer- 
sités russes sont amenés à éditer ce cours qui répond à 
un besoin des étudiants, et cette circonstance, jointe au 
goût bien connu des Russes pour les généralités, explique 
qu'il paraît en Russie plus que partout ailleurs des précis 
de linguistique générale. 

Pour établir celui qui est annoncé ici, notre confrère, 
M. Bogorodickij, n’a eu qu’à extraire certains chapitres 
généraux d’un de ses ouvrages antérieurs et à en ajouter 
quelques autres. II a composé ainsi un ouvrage où toutes 
les principales questions de la linguistique générale sont 
abordées et qui, plus que tout autre ouvrage sans doute 
actuellement, mérile vraiment le titre de Précis de lin- 
quistique générale. 

Conformément au tour d’esprit de l’auteur, ce précis 
insiste surtout sur le côté physiologique et sur le côté 
psychologique de la linguistique. A ces deux points de 
vue, M. Bogorodickij a fait d'importantes recherches per- 
sonnelles, dont témoigne cet ouvrage même. La façon 
dont il se sert de l’apprentissage du langage par les en- 
fants (sans que l'ouvrage, si important, de M. et Mme 
Stern soit signalé), des fautes de langage, de l’aphasie 
est très personnelle, et le chapitre sur les fautes en parti- 
culier est tout à fait remarquable; les faits sont analysés 
d'une manière fine et pénétrante, et ce chapitre mérite 
d’être éludié de près par tous les linguistes. Le chapitre 
sur l’aphasie se compose presque uniquement d’observa- 


— clxxix — 


tions de l’auteur, soigneusement décrites, ce qui est peut- 
être excessif dans un livre de cette sorte, mais qui montre 
à quel point l'ouvrage est original à certains égards. 

En ce qui concerne les actions sociales et la linguistique 
historique, M. Bogorodickij est plus dépendant des 
autres, plus court aussi. On se demande même pourquoi, 
ayant à donner un stemma des langues indo-euro- 
péennes, il reproduit celui de Schleicher, qui est périmé. 
La fameuse classification des langues en isolantes, agglu- 
tinantes, incorporantes et flexionnelles est adoptée un peu 
trop docilement. 

Le caractère propre de ce maauel, c’est que les faits 
linguistiques y sont examinés du dehors, et par un lin- 
guiste quine les voit pas en grammairien, mais en natu- 
raliste et en psychologue. On y trouvera une foule d'idées. 
et de faits. Dans une nouvelle édition, on souhaitera que 
l'auteur donne des indications bibliographiques un peu 


plus larges. 
A. MEILLET. 


Ch. Batty. — Le langage et la vie. Genève (Atar), 1913, 
in-8, 113 p. 


Ce petit volume renferme le texte, un peu arrangé, de 
deux conférences qui ont été faites une fois à Genève et 
une autre fois à Paris, dans une salle de la Sorbonne, 
pour la Société de linguistique. M. Bally, qui vient de 
succéder à son illustre maître F. de Saussure à Genève, y 
présente sous la forme la plus générale les idées qui 
forment le fond de ses ouvrages, maintenant classiques, 
sur la « stylistique ». 

Le principe est incontestable, et personne ne le contes- 
tera à l'auteur : le langage n’est pas seulement l'outil dont 
se sert l'intelligence pour exprimer des idées ; il est avant 
tout un moyen d'action, et, comme tel, il comporte des 
aspects très divers suivant les personnes sur lesquelles 
le sujet parlant doit agir et suivant les conditions de 
son action ; il exprime tout ce qui est dans les centres ner- 
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veux du sujet parlant, et, par suite, tout ce qui est rendu 
par le langage est mêlé de sentiment; le sentiment tient, 
dans la parole, autant et plus de place que l'expression 
des idées. Comme l'a reconnu la psychologie moderne, un 
nom commun, un concept est avant tout un groupement 
affectif; un nom désigne un ensemble de choses qui se 
comportent de même par rapport aux buts que peut 
atteindre l’activité humaine (cf. E. Rignano, L'évolution 
du raisonnement, I, dans Scientia, XIV, N°. xxx, 4). Il 
suffit de formuler ce principe pour en apercevoir l'évidence; 
mais il suflit aussi de parcourir les ouvrages de linguis- 
tique pour s’apercevoir qu'on n’en tient guère de compte’. 
Comme il s’agit de notions évidentes une fois qu’elles 
sont formulées, on peut regrelter que M. Bally ait un 
peu trop insisté pour les démontrer et qu’il ait, surtout 
dans la première conférence, trop développé des principes 
de philosophie courante moins originaux que ses idées 
sur la linguistique. 

M. Bally montre bien la nécessité d'étudier les faits 
linguistiques à l'état statique et de ne pas se borner 
à l’étude de l’histoire des langues qui a dominé toute la 
linguistique au xix° siècle; c'était une idée familière à 
F. de Saussure, et M. Bally emploie incidemment le terme 
mème dont se servait F. de Saussure: il faut étudier les faits 
dans leur synchronte (et non pas seulement dans la dia- 
chronie). Mais il est permis de se demander si M. Bally 
ne se fait pas illusion en espérant qu’on pourra étudier les 
faits linguistiques autrement que d'une manière analy- 
tique (p. 42); il n'y a qu'une manière d'étudier scientifi- 
quement les fails linguistiques, comme tous les phéno- 
mènes nalurels et sociaux, c'est de les analyser. Le 
naturaliste qui veut étudier un être vivant dans son en- 
semble, le sociologue qui veut étudier une société tout 
entière font œuvre d’artisles, et non pas de savants. 

M. Bally croit que, pour aboutir à étudier le langage 


1. Il faut toutefois mentionner ici un ouvrage, qui n’y a malheu- 
reusement pas été signalé en son temps, K. 0. Erdmann, Die Bedeu- 
tung des Wortes (Leipzig, 1910, 2e édition), où la valeur affective des 
mots est complétement montrée. 
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en tant que moyen d’action et moyen d’expression, il fau- 
drait partir « de la pensée et de la vie »; on ne pourra se 
rendre compte des résultats qu’on obtiendrait ainsi qu’une 
fois que l'étude sera faite. Il est à craindre qu'elle ne soit 
bien difficile et que les conclusions ne manquent de pré- 
cision. La conférence de M. Bally n’exprime à ce point 
de vue qu'un désir, elle ne fournit même pas à propre- 
ment parler un programme de recherches. 

Il n’y a pas besoin d’ignorer l’histoire de la langue pour 
se rendre un compte exact de son présent, et peut-être au 
contraire. Quoique j'aie étudié l'histoire du francais, 
J'ai souvent enseigné dans mes cours que, en francais, 
le féminin des adjectifs se forme en ajoutant une con- 
sonne (variable suivant les cas) à la forme du masculin: 
grand | grande, petit | petite, mauvais | mauvaise, long | 
longue, ou, en faisant varier une consonne finale: sec | 
sèche, veuf | veuve, etc., ou en ajoutant une consonne et 
en faisant varier le vocalisme: bon | bonne, etc., et j'ai 
aussi enseigné que le pluriel se caractérise, dans les mots 
à initiale vocalique, par un z préfixé : l’homme | les hommes, 
un enfant | des enfants, j'aime | nous aimons, etc. (cf. p. 
43 du livre étudié). La connaissance de l’histoire ne nuit 
pas à de pareilles constatations. — Si les grammaires 
enseignent que le pluriel de 27 aime est ıls aiment.avec un 
-nt final, ce n’est pas la faute de la linguistique histo- 
rique ; c’est que les grammairiens doivent enseigner l'or- 
thographe ‘officielle ; il n'est pas au pouvoir des lin- 
guistes de la modifier non plus que la langue, même s'ils la 
jugent défectueuse. 

Dans sa seconde conférence, M. Bally discute la ques- 
tion de savoir si les langues progressent, et 1l conclut 
qu'on n’en peut rien savoir. Évidemment avec raison, et 
un peu trop évidemment; car il faudrait, pour savoir si 
les langues progressent, avoir défini un état idéal, dont 
personne n’a encore convenu. Mais il y a une question 
réelle, qui comporte sans doute une solulion, et que 
M. Bally ne pose guère: les langues ne s’adaptent-elles 
pas progressivement à l’état de civilisation où est parvenue 
l'humanité? et comme la part de l'intelligence devient de 
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plus en plus grande, la langue ne devient-elle pas de 
moins en moins concrète, de plus en plus intellectuelle ? 
On a souvent noté que la disparition du nombre duel con- 
corde généralement avec le progrés de la civilisation. Les 
formes verbales, qui anciennement exprimaient surtout le 
degré d'achèvement de l’action, tendent à exprimer plutôt 
la notion plus abstraite du temps. La question aurait 
valu d’être posée, surtout par un linguiste qui vise à di- 
minuer l'importance attribuée à l'élément intellectuel 
dans le langage. 

P. 90 et suiv. M. Bally se demande si l’article con- 
servera sa valeur. On peut croire que l’usage l’affaiblit 
progressivement comme il affaiblit tous les éléments lin- 
guistiques. On peut se représenter un temps où cet affai- 
blissement en amènerait la ruine, de même que l'infinitif, 
après avoir été créé à grand’ peine, a disparu de langues 
telles que le grec moderne ou le bulgare actuel. Mais il 
reste vrai que l’article ne donne encore de signes de fai- 
blesse ni en francais, ni en anglais, ni en allemand. Et le 
fait que, outre les sens définiet indéfini, les articles fran- 
çais la, le et les, un, une et des servent à indiquer le 
nombre des substantifs n’a rien ôté à leur signification et 
ne menace en rien la constance de leur emploi ni leur 
valeur significative. 

Tout en retenant l’idée fondamentale de M. Bally, on 
se demandera donc si l’ardeur de son prosélytisme ne l’a 


pas conduit à exagérer. 
A. Meircer. 


Kr. Nyrop. Grammaire historique de la langue francaise. 
Tome quatrième (Sémantique). Copenhague (Gylden- 
dalske boghandel), 1913, in-8, vin-496 p. 


L'idée de consacrer, dans une grammaire historique, 
un volume entier à étudier le sens des mots est quelque 


chose de neuf et qui marque une révolution dans les usa- : | 


ges des linguistes. L’ample grammaire de M. Nyrop est 
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assurément la première où pareille place soit faite à la 
sémantique, et ceci suffirait à lui donner une originalité 
remarquable. 

L’exposé de M. Nyrop dépasse du reste, et de beaucoup, 
les limites d’une sémantique du francais; c’est bien plutôt 
une sémantique générale, où les exemples sont pris en fran- 
çais, mais où ont trouvé place toutes les idées qui ont été 
émises sur la théorie des sens des mots, et où les faits pro- 
duits mettent toujours en évidence des notions valables 
pour toutes les langués. C’est le plus complet et le plus 
largement informé de tous les ouvrages qu’on ait écrits 
sur la sémantique’. Et il ne s’y agit pas seulement 
des changements de sens des mots, mais de tout ce qui 
concerne le seris des mots aussi bien à un moment donné 
qu’au cours de l’histoire ; les deux points de vue, le point 
de vue statique et le point de vue historique, ne sont pas 
toujours distingués: bien souvent cela n’aurait été ni 
commode ni utile, et une séparation tranchée aurait con- 
duit à des redites. Mais les deux points de vue sont con- 
sidérés. 

L'étude du français ne perd rien à cette manière géné- 
rale d'envisager les choses. On sait avec quelle précision 
M. Nyrop sait le français, quelle est l’étendue de salecture, 
comment il possède toute l’histoire de la langue. Le nom- 
bre des faits cités est immense; et il ne s’agit pas de 
citations sèches de mots ; des extraits de textes caractéris- 
tiques d’écrivains de toute époque, et jusqu'aux romans 
parus dans les dernières années, montrent comment ont 
senti la valeur des mots les Français qui ont le mieux 
possédé leur langue. Il ne s’agit pas d'un sec précis, mais 
d’un ensemble de données empruntées à la langue vivante; 
la linguistique de M. Nyrop est toute nourrie de la meil- 
leure littérature et de l’observation de la réalité. 


4. On signalera ici, incidemment, un ouvrage où l’on trouvera 
aussi beaucoup de faits intéressants pour l’histoire du vocabulaire : 
Der deutsche Wortschatz de K. Bergmann, à Giessen, chez Tepelmann ; 
c’est un recueil, méthodiquement classé, de faits intéressants relevés 
dans la nouvelle édition du dictionnaire allemand de Weigand, faite 


‘par M. Hirt. 
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Voulant présenter à ses lecteurs toules les idées relatives 
au sujet traité, M. Nyrop n'a pas cherché à systématiser. 
Les faits sont considérés successivement sous divers 
aspects, et si les exemples produits varient d'un chapitre 
à l’autre, c'est que l’auteur a tenu à faire passer dans son 
livre le plus de faits possible ; en réalité, les mêmes faits 
auraient pu servir à illustrer des idées indiquées dans 
plusieurs chapitres distincts. Peut-être cependant regret- 
tera-t-on que, à chaque fois, les faits soient présentés à un 
seul point de vue; un lecteur inattentif pourra être porté 
à en conclure que chacun s'explique par un seul ordre de 
considérations, ce qui serait inexact. Soit l'exemple classi- 
que du mot plume servant à désigner un objet en fer; 
pour rendre compte du changement de valeur du mot, il 
faut tenir compte de plusieurs circonstances, que M. Nyrop 
envisage à propos d'autres mots, mais dont seule la réu- 
nion a provoqué le changement : d’abord un changement 
technique, la substitution d’un outil de fer aux plumes d’oi- 
seaux employées jusque-là; en second lieu, le fait que l’on 
se sert de mots non pas seulement en pensant à la forme, 
à l'aspect de l’objet désigné, mais aussi et surtout aux ser- 
vices que l’on en attend (chose en général trop peu remar- 
quée et qu'il ne faut jamais perdre de vue; et c’est pour 
cela qu'on parle si aisément des pieds d’une table, d’un pied 
de lampe, etc.): la plume de fer rend les mêmes services 
que la plume d'oiseau ; enfin pareil changement de sens 
n'a pu se produire que chez des scribes, habitués à voir 
dans la plume l’objet qui sert à écrire ; il serait inintelli- 
gible chez des éleveurs d'oiseaux de basse-cour, chez des 
fabricants de literie, chez des plumassiers. En montrant 
dans le fait relatif à plume une métonymie et une cata- 
chrèse, $ 600, M. Nyrop, qui interprète du reste les faits 
d'une manière exacte, fait une concession trop grande à une 
ancienne manière, scolastique, de considérer les faits de 
sens et ne met pas en première évidence les conditions 
réelles du phénomène. — Il y a deux faits capitaux qui 


dominent tous les changements de sens: d'une part, le fait | 


que, dans chaque groupe d'hommes, dans chaque con- 
dition sociale, les mots prennent des sens particuliers, 
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et que en passant de ces situations spéciales à la langue 
générale, ils changent de valeur, el, d’autre part, le fait 
que tout emploi fait d’un mot ou d'une alliance de mots 
leur dle une part de leur valeur expressive, si bien que les 
mots expressils ont besoin d’être constamment renouve- 
lés. Ces idées capitales, bien marquées dès le début, se 
trouvent un peu noyées dans la foule des idées acces- 
soires et des divisions qui surviennent ensuite. 

Dans le détail, on peut chicaner M. Nyrop sur quel- 
ques faits malgré sa rare compétence. Les exemples de 
synonymes parfaits donnés $ 48 sont en partie contesta- 
bles: héritier n'est pas synonyme de /égataire ; un lega- 
taire est un héritier qui n’hérite qu’en vertu d'un legs fait 
expressément ; le mot héritier est plus général et désigne 
toute personne qui hérite soit naturellement, par suite 
de parenté avec le de cujus, soit par suite d’un legs; on 
peut être un héritier naturel, on n'est jamais un légataire 
naturel, et inversement, on ne dira guère un héritier en 
parlant de quelqu'un qui vient de recevoir, à titre de legs 
particulier, une petite partie d’une succession. Un confrère, 
c'est-à-dire le membre d'une société à laquelle on appar- 
tient, nest pas la même chose qu'un coliégue, c'est-à- 
dire le membre d'une administration dont on fait aussi 
partie: un savant est le confrère d’un autre savant dans 
une société savante et son collègue dans une Université. 
Là même où les mots expriment exactement une mème 
idée, ils ne l’expriment pas avec la même intensité; je ne 
dirai pas dans une même circonstance que je suis /a/iqué 
et que je suis as, bien qu’il me soit malaisé d'indiquer 
par une définition la nuance qui sépare les deux mots. Et 
l'on ne dira pas d’un même homme qu'il est rond et qu'il 
est carré en affaires ; la nuance affective diffère d’un cas 
à l’autre. M. Nyrop finit par indiquer $ 51 qu'iln y a pas 
de synonymes ; et telle est sans doute la vérité. Si deux 
mots sont synonymes exactement, l’un des deux sort de 
l'usage. 

Iln’est pas probable que populariait rien à faire avec popu- 
lus § 58, et il est certain que lat. paricida ne renferme pas 
le mot pater (§ 239). Si le mot riche, dont le sens ancien 
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est « royal, princier » a pris le sens de lat. diwes, c’est qu'il 
y a eu un temps où le chef était aussi le riche, à l'époque 
féodale ancienne ; M. Nyrop semble présenter les choses 
d’une manière inverse, § 116. — P. 464, il aurait été bon 
d'indiquer que le Loyson-Bridet cité est un pseudonyme 
du regretté Marcel Schwob. 

On peut ainsi faire à l’auteur, qui a remué une masse 
de faits énormes, de menues chicanes. Mais il importe 
de redire que tous ceux qui feront de la sémantique 
désormais auront dans ce livre un véritable trésor de 
faits et d'idées. 

A. Meier. 


Jac. van GinsekEn. S. J. — Het gevoel in Taal en Woord- 
kunst. Tweede Deel. De gevoelsinvloed op taal en lette- 
ren. Eerste Werkplan : Het woordenleven en het gevoel. 
Hoofdst, I, II, III, IV. Lier (Jozy van In), 1912, in-8, 
p. 97 à 353 (extrait des Leuvensche Bijdragen, X, 1 et 2). 


Les mots ont une valeur affective autant et plus qu’une 
valeur intellectuelle ; si l’on formule cette idée, personne 
n’y contredira sans doute : quand on dit que « le temps 
est clair », ceci est associé non seulement à une idée, mais 
au moins autant à un sentiment, et à un sentiment très 
vif. Néanmoins la sémantique n'a pas jusqu’à présent tiré 
un parti suffisant de cette constatation dont la justesse est 
évidente, et qui est sans doute d'autant plus juste qu’elle 
s'applique à une langue d'hommes moins civilisés. Le 
livre du P. van Ginneken, qui a pour objet de montrer le 
rôle du sentiment dans le sens des mots, est donc neuf, 
et il apporte à la sémantique le redressement de beaucoup 
de vues. 

Après avoir rapidement passé en revue les changements 
de sens dus à d’autres causes que le sentiment et avoir 
étudié les figures, l’auteur étudie en deux grands chapi- 
tres les adjectifs qui expriment les choses senties par les 
organes des sens : lumière, sons, odeurs, etc., et les mots 
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qui expriment l’activité des divers organes du corps. Par- 
tout on trouve à la fois le psychologue, le lettré et le 
linguiste. 

Les vues de l’auteur sont particulièrement saisissantes 
dans Je chapitre sur les organes des sens : des adjectifs 
comme clair, sombre, obscur, dur, mou, chaud, froid, ete., 
expriment des élats affectifs autant et plus que des per- 
ceptions de nature intellectuelle, et le résullat est que ces 
adjectifs se prêtent à exprimer tous les sentiments analo- 
gues à ceux que produit la perception des choses qu'ils 
indiquent. Un adjectif comme dur n’exprime pas seule- 
ment le fait matériel de la dureté; il éveille en nousun cer- 
tain état de sensibilité qui ressemble à celui qu'on éprouve 
en une foule de circonstances, et l’on sera amené ainsi à 
dire: cela est dur, là où il ne s’agit pas de phénomènes du 
toucher. De pareils faits ont lieu dans toutes les langues; 
le P. van Ginneken en donne de nombreux exemples, ct 
Yon pourrait multiplier les exemples pareils à l'infini. La 
démonstration est éclatante. 

La partie relative aux actions des organes du corps 
n’est pas moins juste; mais ici les faits sont moins évi- 
dents; ils se retrouvent moins pareils en différentes 
langues. Il arrive même à l’auteur de citer des faits assez 
peu probants. Quand il rapproche, p. 262, se ficher et affi- 
cher, en expliquant le sens directement, il lui échappe que 
se ficher (on dit plutôt se fiche), au sens de « se moquer », 
est en francais le substilut d’un autre verbe, très courant, 
évité seulement dans la société polie. Plus encore que la 
phonétique, la sémantique exige une étude spéciale de 
chacun des mots utilisés, et les sémantistes qui comme 
le P. van Ginneken, se donnent le rôle — indispensable 
— de dégager les principes généraux courent le risque 
d’invoquer parfois des exemples inexacts. 

Bien que l'étymologie ne soit pas l'objet principal que 
l’auteur a en vue, il présente incidemment des remarques 
intéressantes. Il rapproche p. 188 gr. jews du got. swers, et 
il défend le rapprochement soutenu par M. Bréal de onus et 
de honor. On devra tenir comple du rapprochement pro- 
posé p. 267 entre skr. dhärayati et dhrsnoti, qui trouve 
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au point de vue sémantique un bon appui dans gr. tAjvat, 
zcrpnäv. Mais il aurait mieux valu ne pas parler p. 308 de 
la possibilité de découper i.-e. *dekm « dix » en « deux 
mains » ; quoi de commun entre *de- et *duwo « deux » ? Le 
P. van Ginneken cite assez souvent du sanskrit, et pas tou- 
jours avec bonheur. Il a une érudition assez large et assez 
solide pour ne pas utiliser ce qu'il sait médiocrement. 
Dans sa préface, il attire l’attention sur ses bibliogra- 
phies. Elles sont en effet remarquables. Ce ne sont pas de 
ces bibliographies techniques, qu’on emprunte a des ouvra- 
ges antérieurs en les modernisant. Ce sont des listes rai- 
sonnées d'ouvrages incroyablement divers et dont la réu- 
nion suppose des recherches trés longues et des lectures 
immenses, mais qui rendront par là même de singuliers 
services à tous ceux qui, après le P. van Ginneken, étu- 


dieront le même sujet. 
A. MEILLET. 


J. P. B. pe Josseuix DE Jone. — De waarderingsonder- 
scheiding van « levend » en « levenlos » in het Indoger- 
maansch vergeleken met hetzelfde verschijnsel in enkele 
Algonkin-talen. Ethno-psychologische Studie. Leyde 
(van der Hoek), 1913, in-8, xu-224 p. 


Cet ouvrage sur le genre grammatical est une thèse de 
Leyde; il sort immédiatement de l’enseignement de 
M. Uhlenbeck. Les fails indo-européens y sont éclairés 
par la comparaison avec des faits analogues observés dans 
des dialectes algonquins, et les faits linguistiques par des 
faits ethnographiques. Il s’agit, on le voit, d'un type de 
linguistique assez nouveau et très intéressant. 

M. de Josselin de Jong tient pour acquise une idée de son 
maître ; c'est que derrière les notions de genre de l'indo- 
européen commun on entrevoit une distinclion plus an- 
cienne d’un cas actif (le nominatif masculin-féminin) et 
d’un cas passif (l’accusatif masculin-féminin et le nomi- 
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natif-accusalif neutre). Il classe un certain nombre de 
groupes de mots indo-européens dans ces deux caté- 
gories. Il examine ensuite si les mots de même sens sont 
de la catégorie animée ou de la catégorie inanimée dans 
trois dialectes algonquins : il est curieux par exemple 
que |’ « ongle » soit du masculin en indo-européen et du 
genre « animé » en algonquin, tandis que la « téte » est 
du neulre en indo-européen et du genre inanimé en al- 
gonquin. Et, aprés avoir comparé les deux séries de faits 
el en avoir marqué les analogies et les différences, il 
constate que les demi-civilisés n'ont pas sur l'opposition 
d'«animé»: «inanimé», ou plutôt «actif»: «passif», 
les mêmes idées que les Européens d'aujourd'hui. Il utilise 
pour cela les études les plus récentes sur la mentalité des 
sauvages, et il fait grand usage notamment des travaux 
de MM. Hubert et Mauss et de M. Lévy-Brühl. 

La direction dans laquelle a cherché M. de Josselin de 
Jong est la bonne, et il y a tout lieu d'espérer qu'on arri- 
vera ainsi à éclaircir les notions de genre sur lesquelles 
on a beaucoup écrit, et en partie assez inutilement. L'op- 
position de animé : inanimé sera du reste plus aisée à 
éclaireir que celle de masculin : féminin; car elle se 
trouve dans un grand nombre de langues, et elle tend 
constamment à se rétablir : l'espagnol, les langues slaves, 
l'arménien oriental, certaines langues de l'Inde par 
exemple l'ont restaurée de diverses manières. — Il va 
sans dire que le travail de M. de Josselin de Jong n'est 
qu'un premier essai, il n'échappe nullement à l’auteur qu’il 
a bâti sur une base trop étroite. Les faits indo-européens 
n’ont pas non plus été critiqués d'assez pres: on ne peut 
mettre sur le même plan des mots isolés très probants 
comme le nom de l'ongle et des mots appartenant à des 
types de formation où le genre est déterminé par la for- 
mation méme, comme les thème en -es- tels que lat. corpus: 
corpus prouve très peu. Mais cette première indication 
est déjà précieuse, et il y a ici l’amorce de toute une 
étude ultérieure. 

M. de Josselin de Jong ne fait pas assez élat de la facon 
dont le genre se présente en indo-européen; il aurait 
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convenu de rappeler que l'expression du neutre n’est pas 
de même nature que celle du masculin et du féminin. En 
indo-européen l'opposition du masculin et du féminin se 
marque uniquement dans l'adjectif qui se rapporte éven- 
tuellement à un substantif, non dansle substantiflui-même ; 
p. 31, il est dit que l'opposition de lat. eguos: equa est 
indo-européenne ; rien n’est moins certain, comme le mon- 
tre le gr. irroi, et comme il résulte du fait que la plupart 
de ces formations de noms de femelles d'animaux ont été 
créées au cours du développement particulier de chaque 
langue ; c'est sans doute un pur hasard que lat. qua, skr. 
äçva et lit. aszvd coexistent; la forme a pu aisément se 
développer dans les trois langues indépendamment. Et le 
contraste de masculin et de féminin s'exprime non par la 
flexion, mais par le thème. — Au contraire, le neutre indo- 
européen n'est distingué du masculin-féminin qu’au nomi- 
natif-accusatif; mais la distinction a lieu aussi bien dans 
le substantif que dans l’adjectif. — D'autre part, il n’est 
pas légitime de rapprocher l’accusatif masculin eguom du 
nominalif-accusatif neutre ivqum ; la rencontre de forme 
peut être toute fortuite : dans le type athématique tout 
entier et dans le type en -d- (où la forme du singulier 
neutre à valeur collective fournit le «pluriel » du neutre), 
le nominatif-accusatif neutre est caractérisé par la dési- 
nence zéro; et cette désinence zéro se retrouve souvent 
au nominalif masculin-féminin. Les observations assez 
fortement glottogoniques du premier chapitre ne s’ap- 
puient pas sur une discussion assez approfondie de l'état 
de choses indo-européen. Mais il est pleinement légitime 
— et plus encore que ne l’a fait l’auteur — d’opposer le 
neutre, c’est-à-dire le genre inanimé de l’indo-européen au 


masculin-féminin, qui est le genre « animé ». Et il n’en 


faut pas plus pour justifier le rapprochement avec les faits 
algonquins et la comparaison finale. 


A. Metter. 
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Otto Jespersen. — Lehrbuch der Phonetik, zweite Auflage, 
mit zwei Tafeln. Leipzig und Berlin (Teubner), 1913, 
vj-259 pages, in 8. 


M. Jespersen appartient, comme on sait, à cette école 
de phonéticiens qui font l'étude des sons par l'observation 
directe. Une oreille fine et exercée, des organes phoné- 
tiques assouplis par la pratique de langues variées, un 
diagnostic prompt et sûr s'appliquant à déméler les rap- 
ports entre l'organe et le son, entre l’articulation et l'effet 
auditif, tels sont les auxiliaires indispensables de leurs 
enquêtes. Les instruments qui permeltent de mesurer les 
différences de position des organes et de représenter par 
des chiffres la tension des muscles ou l’amplitude des 
ondes leur sont inutiles; ils ne font pas de pnonétique 
expérimentale. Ils ne mélent pas davantage la phonétique 
historique à la phonétique descriptive. S'ils signalent des 
changements, ce sont ceux que le langage parlé présente 
à l’état naissant ou que les tendances linguistiques de 
chaque sujet parlant préparent et annoncent. 

L'ouvrage dont nous rendons compte ici en deuxième 
édition est justement un des plus caractéristiques de ce 
genre d’études: il représente éminemment la phonétique 
descriptive. Si nous ajoutons qu'il est rédigé d'un bout à 
l'autre avec cette sobre élégance et cette claire précision 
qui sont les qualités maîtresses de M. Jespersen, nous en 
aurons défini le mérite essentiel, qui est un mérite tout 
pratique: l'ouvrage est admirablement approprié à l’ensei- 
gnement des langues vivantes. 

Il comprend trois parties. La première est consacrée à 
l'examen de l'appareil vocal humain; celui-ci y est dé- 
monté pièce par pièce et analysé dans tous ses détails. La 
seconde partie énumère les diverses catégories de pho- 
nèmes que peut produire l’appareil ainsi décrit, les con- 
sonnes, puis les voyelles, et les variétés de chacune. Enfin, 
dans la troisième partie sont étudiées les combinaisons 
de phonèmes qui constiluent les mots, l’action réciproque 
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de ces phonémes les uns sur les autres, en particulier 
l’accommodation, les variations de quantité, d’intensité, 
de hauteur. 

M. Jespersen a pris comme base de son étude trois des 
principales langues de l'Europe, l’allemand, le français et 
l'anglais, auxquelles se rapportent toutes les parties de la 
description. S'il fait appel au danois pour ajouter parfois 


un exemple topique, ce n'est pas parce que le danois est 


sa langue maternelle, mais parce que l'ouvrage, avant 
d'avoir une édition allemande, avait été d’abord rédigé en 
danois et s’adressait par suite aux gens de cette langue. 


La description, qui est poussée très loin, repose sur une 


connaissance personnelle des quatre langues, de leurs 
nuances et de leurs finesses, des variétés de prononciation 


que déterminent les differences des dialectes ou des classes | 


sociales. C'est la meilleure étude comparative qui existe. 
Les professeurs de langues vivantes y peuvent trouver à 
chaque page des remarques fécondes et des exemples sug- 
gestifs. 

Sous le titre « Nationale Systematik » l’auteur a résumé 


dans son dernier chapitre les caractéristiques qui dis- | 
tinguent chacune des langues considérées : ce résumé ter- | 
mine dignement l'ouvrage, dont il forme peut-être la partie 
la plus originale, dont il indique en tout cas nettement le | 


but et la portée. Quand on veut connaitre la phonétique | 


d’une langue donnée, il ne suflit pas d'analyser tous les | 


| 
| 


phonèmes de cette langue, il faut en étudier encore l’éco- 


nomie. Le dernier chapitre de M. Jespersen est un excel- | 


lent exposé d'économie phonétique. 


L'histoire des langues, avons-nous dit, ne tient pas de 


place dans ce livre. Cela ne signifie pas que l'historien du 
langage n’ait rien à y prendre. Mainte remarque au con- 
traire, tirée de l'observation des langues vivantes, éclaire 
utilement l’histoire des langues mortes et permet d’en 


interpréter les haacfortratfonsl Ainsi, il n’est pas inutile | 
aux linguistes d'apprendre que le danois actuel est en train | 
d'accomplir une lautverschiebung comparable à celle du | 


vieux-haut-allemand ; et la description que donne M. Jes- 
persen des occlusives danoises, p, 103, fait comprendre 


— cxeiij — 

tres clairement le principe méme et le mécanisme de la 
lautverschiebung. Il s'agit des occlusives « à glotte ou- 
verte »: l'air, accumulé dans la bouche pendant l’occlu- 
sion, s’échappe lors de l’explosion, et le temps qu'il faut 
à la glotte pour se mettre en position de vibrer, produit 
un retard de sonorité. Ce double phénomène explique 
aisément la transformation de l’occlusive sourde en une 
aspirée ou en une affriquée, qui aboutissent elles-mêmes 
parfois à la spirante. Nous avons là un excellent exemple 
du secours que peut prêter à la phonétique historique la 
phonétique descriptive. M. Jespersen est moins heureux 
dans sa note de la page 121, où, abordant le terrain de la 
phonétique historique, il répond à une critique de M. Gau- 
thiot (dans ce Bulletin, t. XVI, p. ccelxxj) au sujet de 
son interprétation de la loi de Verner. La comparaison 
de l'anglais moderne ne vaut pas contre les arguments 
d'ordre historique et comparatif qui prouvent que la 
cause efficiente de la loi de Verner était bien un ton mu- 
sical et non pas un accent d'intensité. 

En dehors de ce cas, qui est un cas de pure interpréta- 
tion linguistique, il est malaisé de prendre l’auteur en 
défaut. La description qu'il donne des sons du français 
est d’une exactitude et d’une pénétration qui ne laissent 
rien à désirer. Nous lui soumeltrons seulement deux ou 
trois remarques. P. 83, pour le mot saw/, la notation so: 
(avec o long) est-elle exacte ? Cet adjectif nous paraît avoir 
toujours l’o bref par opposition à son féminin, sauve; cet 
o bref d'ailleurs peut être ouvert, comme dans le groupe 
sain et sauf, ou fermé comme dans la prononciation habi- 
tuelle de sauf vot’ respect, mais, normalement du moins, 
il n’est pas long. — P. 135, la prononciation cavayé, 
miyeu, miyon des mots cavalier, milieu, million, donnée 
ici comme observée chez des gens cultivés, n’est en tout 
cas qu'un provincialisme. — P. 153, n. 6. Il y a sans doute 
une erreur d'interprétation sur la graphie je respequette 
tirée par l'auteur de la Lanterne de Boquillon; il est peu 
probable que l’auteur de cette graphie ait voulu noter une 
prononciation respakete. rimant avec becqueite ou Jette. 
Cette prononciation nous est totalement inconnue. Nous 
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croirions plutôt qu'il s’agissait de marquer la séparation 
du cet du ¢, qui est en effet fréquente dans le langage 
des casernes, où un sous-officier semi-lettré prononce cou- 
ramment respekata comme prompatement ou dompoteur. 


J. VENDRYES. 


Vox. — Internationales Zentralblatt für experimentelle 
Phonetik, neu gegründet mit Unterstützung der Ham- 
burgischen wissenschaftlichen Stiftung. Berlin (Fischer) 
et Hamburg (Friedrichsen), 1913. Trois fascicules pa- 
rus, 176 p. in-8 (avec de nombreuses figures et des 
planches hors texte). — Prix: 10 mk. pour six fasci- 
cules par an. 


M. Gutzmann dirigeait depuis longtemps une revue où, 
à côté des questions médicales relatives à la phonation, 
il admettait des articles de phonétique et où notamment 
M. Panconcelli-Calzia donnait une précieuse revue des 
travaux sur la phonétique. La nominalion de M. Pancon- 
celli-Calzia à la direction de l'institut phonétique créé à 
Hambourg et l'appui de la Hamburgische wissenschaftliche 
Stiftung ont permis de faire de la revue médicale de 
M. Gutzmann une revue de phonétique pure, dirigée par 
MM. Gutzmann et Panconcelli-Calzia, où seront étudiées 
toutes les questions relatives à la phonation, et où paraîtra 
désormais la bibliographie de M. Panconcelli-Calzia. 

Voici done qu'un nouveau périodique consacré à la pho- 
nétique va paraître en même temps que la Revue de pho- 
nétique de MM. Rousselot et Pernot. Tandis que la Revue 
de phonétique fournit surtout des études portant sur les 
faits de prononciation et s'efforce d'apporter au linguiste 
des résultats — et les deux premiers volumes déjà entiè- 


rement parus sont riches de résultats, il importe de le | 


signaler, — les fascicules parus de Vox présentent surtout, 
à côté d'articles médicaux, des notes sur des perfection- 
aements de la technique expérimentale. On sait d’ailleurs 
que le principal effort des phonéticiens porte actuelle- 
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ment sur les procédés à employer pour aboutir à des 
résultats solides. Malheureusement, il n'est pas aisé aux 
chercheurs français de travailler à ces perfectionnements ; 
les recherches de cet ordre sont coûteuses, et nos labo- 
ratoires sont trop mal pourvus de ressources pour les 
poursuivre aisément. Le linguiste trouvera dans les fasci- 
cules parus de Vox plus de moyens pour réaliser des tra- 
vaux que de résultats qu’il puisse dès maintenant utili- 
ser. On souhaitera que la nouvelle revue prospère pour 
apporter les résultats des recherches entreprises. 


A. Meier. 


A. MusenorLd. — Allgemeine Akustik und Mechanik des 
menschlichen Stimmorgans. Berlin (Springer), 1943, 
in-8, vı-135 p. et 6 planches hors texte. 


Ce petit volume, qui a été beaucoup loué par un aussi 
bon juge que M. Gutzmann, n’est pas un livre de linguis- 
tique. Mais il convient de le signaler aux linguistes parce 
qu'ils y trouveront, avec des figures très nettes et avec de 
superbes photographies montrant l’action des cordes vo- 
cales dans la voix chantée, un exposé particulièrement 
clair des principes physiques et physiologiques de la pho- 
nation. 

A. MEILLET. 


J. Porror. Recherches expérimentales sur le timbre des 
voyelles françaises. Helsingfors, 1912, in-4, 95 p. et 1 
planche hors-texte, plus 3 pages d’Errata (Acta socie- 
tatis scientiarum fennicae, xuu, 2). 

— Beiträge zur Kenntnis der (Quantität in den finnisch- 
ugrischen Sprachen. Helsingfors, 1912, in-8, 104 p. et 
3 planches hors-texte (Mémoires de la Société finno- 
ougrienne, XXX\). 


M. Poirot, qui avait déjà publié des recherches appro- 
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fondies de phonétique expérimentale, publie maintenant, 
peu de temps après son grand ouvrage sur les méthodes 
de la phonétique expérimentale, deux mémoires très dif- 
férents l’un de l'autre et qui proviennent de recherches 
exécutées avec des méthodes bien distinctes. 

Le mémoire sur les voyelles du français consiste en une 
étude analytique des courbes obtenues en enregistrant 
avec un phonographe les voyelles françaises prononcées 
par l’auteur. L'appareil employé pour les expériences est 
du type décrit par les savants viennois, MM. Benndorf et 
Pöch. On avait déjà des études analogues sur les voyelles 
allemandes, hollandaises, suédoises et finnoises. Le résul- 
tat le plus frappant est que l’analyse révèle l'existence de 
trois centres de résonance, dont deux ont pu être déter- 
minés exactement. Les conclusions de cette étude ont ceci 
d’inquiétant pour le linguiste qu’elles ne concordent pas 
exactement avec les classifications de voyelles que sug- 
gèrent et les positions arliculatoires et, dans la plupart 
des cas, l’histoire des langues. Du reste, les recherches de 
ce genre sont à la fois très laborieuses et très délicates ; 
elles ne sont encore qu’à leur début; elles devront être mul- 
tipliées, et M. Poirot lui-même comple les poursuivre en 
en faisant varier les conditions. Les linguistes doivent s’at- 
tendre à être obligés de modifier certaines de leurs idées. 
Mais on n'est pas encore à la veille du moment où l'on 
pourra définir les voyelles de chaque langue au moyen de 
l'analyse des courbes fournies par le tracé phonogra- 
phique; ce serait pourtant le seul procédé rigoureux, et 
l'on n’aura de descriptions phonétiques certaines que le 
jour où ce travail sera fait. En le préparant, M. Poirot 
rend un grand service. 

L'autre mémoire n’est pas moins intéressant. On sait 
quelle est l'importance de la quantité des voyelles et des 
consonnes dans les langues finno-ougriennes. Or, les pro- 
blèmes relalifs à la quantité sont de ceux que la phoné- 
tique expérimentale permet de résoudre le plus sûrement 
et qu'il est le plus malaisé de résoudre sans elle. Les 
recherches publiées ici portent sur trois langues: le kal- 
muk (qui n'est pas une langue finno-ougrienne; le titre 
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du mémoire est donc impropre), le mordve et le zyriène 
(la partie relative au zyriène est la moins salisfaisante, 
parce que le sujet examiné était mauvais). Les expériences 
n'ont pas été faites dans les meilleures conditions: faites à 
Helsingfors sur des sujets qui s’y trouvaient pour un temps 
limité et dont on ne disposait que très peu, sujets qui du 
reste parlaient d’autres langues que leur parler natal et 
qui étaient loin de leur pays depuis longtemps, elles ont 
été faites d'une manière nécessairement hâtives ; l’auteur 
lui-même en signale avec une grande loyauté les défauts. 
On a contesté l'exactitude des coupes que l’auteur a faites 
de certains tracés ; ceci limite la portée de certaines des 
conclusions, la durée respective des phonèmes pouvant 
être discutée. Les expériences ont été trop peu variées ; 
il n'a pas été tenu assez compte par exemple des différences 
naturelles de quantité qu’il y a, on le sait, entre les voyelles 
les plus ouvertes comme a et les voyelles les plus fermées 
comme 2 et w, différences qui apparaissent du reste néan- 
moins en quelques cas dans ces expériences mêmes. Enfin 
il est à regretter que les expériences aient porté uniquement 
sur des mots isolés ; ce n’est que dans des phrases que la 
quantité se développe normalement, et, si le temps durant 
lequel on disposait des sujets ne permettait pas d'enregistrer 
beaucoup de phrases, il aurait été bon d'en enregistrer 
quelques-unes comme moyen de contrôle pour les mots 
isolés que M. Poirot a seuls étudiés. Malgré ces incon- 
vénients, dont le peu de temps dont a disposé l'auteur est 
la principale cause, le remarquable mémoire de M. Poirot 
apporte à la phonétique finno-ougrienne et même à la pho- 
nétique générale d'utiles précisions. 
A. MEILLEr. 


Beiträge zur Sprach- und Völkerkunde. Festschrift für 
Alfred Hillebrandt. Halle a. d. S. (Buchhandlung des 
Waisenhauses), 1913, in-8 [vu-]- 188 p. 


Ce recueil de mélanges, dédié à l’indianiste bien connu 
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de Breslau par ses anciens élèves, comprend trois articles 
qui intéressent la linguistique. 

Le plus important est celui où M. E. Lewy défend par 
de bonnes raisons le principe de l’action du substrat 
linguistique, du gaulois sur le gallo-roman, du dravidien 
sur l’indo-aryen, etc. 

M. Neisser étudie quelques mots védiques, et M. Slotiy 
donne un premier aperçu d'une recherche qu'il compte 
poursuivre sur un emploi du subjonctif grec avec xe(v) ou &. 


A. MeiLcer. 


Mélanges offerts à M. E. Picot par ses amis et ses élèves. 
Paris (Rahir), 1913, 2 vol. in-8, ıxxx-558 p. et 648 p. 


Ces deux beaux volumes somplueusement imprimés en 
l'honneur du philologue éminent, du bibliographe érudit et 
de l’homme universellement aimé qu'est M. Picot donnent 
une idée de la vaste érudition du savant auquel ils 
sont dédiés. Ils renferment quelques articles de linguis- 
tique. On remarquera dans le 1” volume des Etymologies 
françaises de M. de Charencey, un article de M. Wallen- 
skéld sur le sort de la voyelle protonique en roumain, une 
notice de M. Mazon sur l'histoire de la notion morpho- 
logique de l’aspect chez les grammairiens russes, une 
discussion sémantique sur l’origine de ¢wer par M. Nyrop, 
et, dans le 2° volume, une notice de M. Ch. Beaulieux 
sur le premier traité d'orthographe francaise imprimé. 
Beaucoup d'articles de ce beau recueil touchent d’ailleurs 
plus ou moins directement à la linguistique. 


A. MEILLeET. 


R. Gaurnior. — La fin de mot en indo-européen. Paris 
(Geuthner), 1913, in-8, 229 p. 


L’auteur rattache ce livre & la série de travaux que des 
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linguistes français ont publiés, à la suite de la Dissimila- 
tion de M. Grammont, sur les règles générales de l’évolu- 
tion phonétique ; et c’est, depuis 1895, date de la publi- 
cation de la thèse de M. Grammont, le premier livre où 
une question de phonétique générale évolutive soit ainsi 
trailée dans son ensemble. Comme la Dissimilation de 
M. Grammont, c’estun livre sur l'indo-européen en même 
temps que sur la phonétique générale ; et, en ce sens, il 
se rattache directement au Mémoire de F. de Saussure. 
M. Gauthiot a étudié le traitement des fins de mots dans 
tout son ensemble et il a montré la place des finales dans 
le système de l’indo-européen. Il a fait un livre construit, 
dont le plan-est rigoureux et où tout se tient d'un bout à 
l’autre. 

Il est inutile de résumer ici les vues de l’auteur: le 
livre est si serré, si plein de choses et si solidement arti- 
culé qu'il se prête mal à être résumé, et d'ailleurs aucun: 
savant qui s'intéresse soit à la linguistique générale soit 
à la théorie de l’indo-européen ne pourra se dispenser de 
le lire et de l’étudier avec attention. La définition qui y est 
donnée de la fin de mot « la finale indo-européenne com- 
prend la dernière tranche vocalique plus les éléments con- 
sonantiques ou semi-consonantiques qui suivent» est 
fondamentale. La consonne qui précède la finale ou tenue 
extrême du mot n'appartient pas à la fin de mot. Ceci 
suffit à éclairer toute l’histoire des finales dans les langues 
indo-européennes, et pour peu qu'on y réfléchisse, on 
verra que celte définition est aussi de grande portée pour 
la théorie de la syllabe. 

Le livre devra être étudié avec attention; car il n'est 
pas facile à lire. La rédaction est aussi brève que possi- 
ble. Les faits ne sont cités le plus souvent que par allu- 
sion et pour les gens qui savent déjà ; l’auteur a évité de 
répéter ce qui traîne dans les manuels. L'exposition 
gagnerait à être plus claire et plus explicite en bien des 
cas. Ainsi, dans le chapitre final, où il est démontré que 
le sentiment de la finale existait en indo-européen, M. Gau- 
thiot, constate bien que, là où l'accent a pris une place fixe, 
cette place n'est jamais la syllabe finale du mot; elle est 
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tantôt la première syllabe, tantôt l’avant-dernière, tantôt 
enfin la dernière ou l’avant-dernière suivant des règles de 
quantité; mais il l'indique d’un mot, sans y insister ; c'est 
à peine si le lecteur non averti le remarque, alors qu'il 
s’agit d’un fait capital, qui a eu sur tout le développement 
des langues indo-européennes une influence décisive : 
Vinaptitude de la finale à recevoir l'accent fixe est une 
des données essentielles de la linguistique indo-euro- 
péenne. Cette inaptitude s'applique à l'accent de hauteur 
en éolien ou en latin; elle s'applique ailleurs à un accent 
où l'intensité a sa part. Si, dans son désir de garder à son 
livre une unité absolue, M. Gauthiot n'avait évité de par- 
ler des développements modernes où intervient l’accent 
d'intensité, il aurait pu noter ce fait significatif que, la où 
comme en français et en arménien l’accent pénultième a 
entrainé l’amuissement total des finales, l'accent devenu 
final tend à reculer sur la pénultiéme, ainsi dans une partie 
des parlers arméniens, ou à se déplacer de quelque autre 
manière, comme on commence à l’observer en français, 
et cet accent qui, à en juger par ses effets en ancien fran- 
çais et en ancien arménien, a dû être fort (sans être, pour 
cela, du type germanique) tend à s’affaiblir. Un accent fixe 
peut se loger sur l'initiale ou sur la pénultième du mot; 
il n’occupe la finale que par accident, et il y reste 
malaisément. 

On reprochera sans doute à M. Gauthiot de n’avoir pas 
utilisé ses formules générales pour résoudre les difficultés 
qui subsistent dans la théorie des finales de certaines lan- 
gues. Le livre portesur l’indo-européen, et, pour les langues 
qui comme le germanique présentent un état troublé par 
un accent d'intensité actif, on conçoit que M. Gauthiot 
n'ait pas essayé le départ, difficile ou impossible, entre ce 
qui provient des tendances indo-européennes à l’affaiblis- 
sement de la fin de mot et ce qui est dû à l’accent d'in- 
tensité propre au germanique ; un examen des finales ger- 
maniques, sur lesquelles on a déjà écrit des livres entiers, 
aurait dérangé sans ulilité le plan de l'ouvrage. Mais il 
n’aurail peut-être pas été superflu de discuter d’un peu 
plus près les finales slaves. Le slave est connu tardive- 
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ment; mais dans son développement ancien il n’est pas 
intervenu d’altération due à l’accent, et le rythme quanti- 
tatif de l’indo-européen s’y est maintenu jusqu’au seuil 
de l’époque historique, partiellement même jusqu’à pré- 
sent. P. 46 et suiv., M. Gauthiot utilise le grand fait, 
signalé par l’école russe de M. Fortunatov, que les longues 
et les diphtongues finales de l'indo-européen sont toutes 
abrégées dès l’époque du slave commun; par analogie avec 
ce qui se passe en lituanien, où toutes les voyelles finales 
ont subi un abrègement, M. Gauthiot suppose que o a été 
abrégé et que l’altération d'une partie des o indo-européens 
en # s'explique par là; l'explication estévidente; mais pour- 
quoi ne pas mentionner qu’une partie des 6 et & indo-euro- 
péens est représentée en slave par y, c’est-à-dire a subi une 
altération analogue à celle de o en #, et que l'explication 
est la même ? il y avait la une confirmation décisive. 

Au point de vue théorique, M. Gauthiol n’a pas assez 
mis en évidence ce qui est strictement propre à la fin de 
mot en le distinguant de ce qui pourrait provenir de la 
généralisation de certains traitements dont on a l’équiva- 
lent à l’intérieur du mot. Les faits vraiment probants sont 
ceux qui sont propres à la finale et dont ne peut rendre 
compte aucun fait de phonétique syntactique. Il est bien 
certain que le passage de -s à -h et de * az à -o en sanskrit, 
que l'abrégement des voyelles et diphtongues finales en 
slave commun, que l’amuissement de -s finale en slave, 
que l’amuissement de toutes les occlusives finales en grec 
sont des traitements de finale: on n'observe les mèmes 
faits à l’intérieur du mot en aucune circonstance, et ce 
n'est que la position en fin de mot qui les justifie. La 
prononciation sonore des consonnes finales des mots 
devant toute voyelle et devant toute sonante, telle qu'on 
l’observe en indo-iranien et telle qu'on en a des traces 
en slave, est aussi un trait spécifique des finales. — Mais 
il n’est pas évident que la prononciation qu'on observe 
en toute position dans telle ou telle langue ail été générale 
dans toutes les finales ; M. Gauthiot n'indique pas assez et 
surtout ne rappelle pas assez souvent que les traitements 
observés résultent souvent de généralisations: si l'on 
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n’avait les langues aryennes de l'Inde qu’à l’état de prakrits, 
et si l'on n’avait pas le védique (avec le sanskrit), on ne 
soupconnerait pas que le traitement -o de *-as final résulte 
de la généralisation d’un traitement tout particulier : 
celui de *-as devant consonne sonore suivante. On peut 
très bien supposer que l’amuissement des occlusives fina- 
les en grec ou de :s finale en slave a été d'abord propre à 
certaines positions, puis que le résultat a été généralisé ; ces 
traitements ne cessent pas pour cela d’être des traitements 
phonétiques propres à la fin-de mot mais on n'a pas le 
droit d’affirmer qu'ils aient été phonétiquement universels 
à la fin des mots. Les langues tendent à unifier la forme 
des mots, et, dans la façon dont apparaissent les finales, 
il convient de faire très large la part à la généralisation 
de cerlains traitements. 

Pur linguiste, M. Gauthiot n’a pas fait la théorie psy- 
chologique des fails qu'il étudie. Chose curieuse, il 
dégage à peine le fait général de la débilité de ‘la fin de 
mot: ilne signale qu'en passant, p. 60 et suiv., l’usure 
universelle de la fin de mot au cours de l’histoire des lan- 
gues indo-européennes. Arrivé à l'explosion consonan- 
tique qui introduit la fin du mot proprement dite, le sujet 
parlant relâche son effort et tend à laisser tomber la voix: 
la consonne finale se borne à une implosive, la voyelle 
s’abrège, l'articulation devient incomplète. Ceci est d’au- 
tant plus frappant que jusque-là les lois de la phonétique 
générale indiquent une action régressive : toutes choses 
égales d’ailleurs, une consonne dissimile une autre con- 
sonne placée avant elle, et non après elle, dans le mot. Il 
y a là un contraste très curieux, et qu'il aurait valu la 
peine de mettre en lumière et d'expliquer. 

Dans sa sobre brièveté, le livre de M. Gauthiot est 
l'œuvre d’un savant qui domine son sujet et qui, ayant 
des idées nettes, les expose avec vigueur; il est de ceux 
qu'on quitte à regret ; car il fait penser. 


A. MEILLET. 


’ 
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O. Kezrer. Die antike Tierwelt. Zweiter Band: Vögel, 
Reptilien, Fische, Spinnentiere, Tausendfüssler, Krebs- 
tiere, Würmer, Weichtiere, Stachelhäuter, Schlauch- 
tiere, mit 161 Abbildungen in Text und aufTafeln, sowie 
zwei Lichtdrucktafeln. Leipzig (Engelmann), 1913, in-8, 
xv-618 p. 


Avec ce beau volume, se termine la grande description 
que M. O. Keller a entrepris de donner de tous les ani- 
maux connus et nommés par les auteurs de l’antiquite 
classique. On connait, par le premier volume sur les 
mammiféres qui est entre les mains de tous ceux qui 
s'intéressent à ces questions, quelle est la manière de M. 
O. Keller et quelle merveilleuse richesse d’information on 
trouve chez lui. En un temps où l’on insiste avec raison 
sur l’obligation pour les &tymologistes d’étudier les choses 
en méme temps que les mots, on oublie parfois un peu 
trop que M. Keller a été le premier à donner l'exemple et 
à nourrir l’étymologie d’une connaissance approfondie des 
objets étudiés. Son grand ouvrage sur les animaux de 
l'antiquité est un modèle à cet égard. 

L'auteur y tient compte à la fois des textes et des monu- 
ments figurés, des descriptions exactes et des légendes. 
Il donne ainsi une idée aussi fidèle que possible de la 
façon dont les anciens se représentaient chaque animal et 
des sentiments qu'il leur inspirait, c’est-à-dire en d’autres 
termes qu'il fournit vraiment le « sens » des mots dési- 
gnant des animaux : le linguiste n’a pas assez fait quand 
il a identifié au point de vue du naturaliste l’animal dont 
parlent les anciens; il lui faut encore connaitre tout l’en- 
semble de notions et de sentiments qui entoure chaque 
animal, et c'est ce que donne M. Keller. Il y a là quelque 
chose de capital, et qui est de nature à renouveler l'étude 
du vocabulaire. 

Philologue classique plutôt que comparatiste, M. Keller 
a relativement peu insisté sur l’étymologie des noms 
cités. On sera parfois tenté de le trouver un peu hardi 


— CCiv — 


néanmoins ; on ne lui accordera pas volontiers que l’a de 
lat. apis par exemple puisse être un ancien n voyelle ; 
c’est là un traitement grec ou sanskrit, dont le latin n'offre 
pas l'équivalent, et apis reste malaisé à relier à d’autres 
mots. Mais, dans l’ensemble, les vues admises par M. Kel- 
ler sont correctes, et il laisse avec raison beaucoup de 
noms sans étymologie plutôt que de céder au facheux tra- 
vers des étymologistes qui veulent tout expliquer. 

En achevant ce grand ouvrage, M. Keller a bien mérité 


de la linguistique. 
A. MEILLEr. 


Per Persson. — Beiträge zur indogermanischen Wortfor- 
schung (Skrifter utgifna af kungl. humanistiska Vetens- 
kaps-samfundet; Uppsala, Band 10, 1:2). 2 vol. in-8, 
1912, vuj-1143 p. 27 kr. (= 30 M.). 


M. Per Persson s’est fait dans la linguistique indo-euro- 
péenne une spécialité à laquelle il a en quelque sorte 
attaché son nom: celle de l'étude des « déterminants de 
racine ». Dans ses Studien zur Lehre von der Wurzelerweite- 
rung und Wurzelvariation (Uppsala, 1891), qui sont restées 
classiques, il a pos&le principe de sa doctrine et montré, en 
réunissant une masse d’exemples, quelle en était l’exten- 
sion. A vrai dire, si le principe est inattaquable et parfaite- 
ment justifié, l'application en est souvent contestable et 
arbitraire. Ils’agit en somme de déviations du type normal 
des racines indo-européennes ; il s’agit d'une collection de 
formes aberrantes, et si l’on entrevoit bien la cause ini- 
tiale de l’aberration, le détail en échappe et la loi du phé- 
nomène est malaisée à établir. Quand on rencontre, pour 
exprimer l’idée de « s’agiter, trembler », trois racines 
aussi rapprochées de forme que *tres-(skr. trasati), *trem- 
(gr. tegyw) et *trep- (skr. trprah), il est naturel de sup- 
poser qu'à un élément radical de forme ¢re- s’est ajoutée 
une consonne adventice s, m ou p. L'examen d’un bon 
nombre de racines indo-européennes conduit à une con- 
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clusion analogue. Mais l’interpretation du phénomène est 
des plus malaisées. Il est possible que la consonne finale 
de la racine soit un ancien élément de dérivation, dont 
on aurait perdu le sentiment. C'est l’idée de M. Per Persson. 
L'infixe nasal, caracterislique de certaines formations 
verbales, est devenu dans beaucoup de langues partie 
intégrante de la racine: on peut admettre de même qu'un 
ancien suffixe ait été rattaché indissolublement à la racine 
à laquelle il s’ajoutait. Ainsi la racine *k/eus- contiendrait 
la racine *kleu- augmentée d’un ancien suflixe -s- (cf. 
*kleu-es-). Alors les consonnes s, m ou p seraient aussi 
dans les racines *tres-, *trem- et *trep- d'anciens suffixes. 
Mais il n’y a pas de formation indo-européenne qui soit 
caractérisée par un suffixe -p- et d’aulre part l’indo-euro- 
péen n'admettait pas de racine d’un type *re-: de telle 
sorte qu'à s’en tenir au point de vue strictement morpho- 
logique l'hypothèse n'est pas vérifiable. Cela se présente 
assez souvent. Mais elle conserve cet intérèt méritoire et 
durable de nous faire pénétrer plus avant que lout autre 
dans les mystères de la période linguistique qui a préparé 
l'indo-européen. C'est bien de pré-indo-européen qu'il 
s’agit dans cette étude des conditions morphologiques de 
la formation des racines. La racine, que la grammaire 
comparée nous présente comme une unité fondamentale 
et insécable, qui est même la seule unité à laquelle l’indo- 
européen nous. ramène, apparaît dans la théorie de M. Per 
Persson comme un composé relativement récent d'élé- 
ments parfaitement discernables. 

La théorie a été depuis vingt ans discutée et critiquée ; 
ce qu'il y en a de meilleur a passé dans le Grundriss de 
M. Brugmann et est devenu depuis un objet courant d’en- 
seignement. Néanmoins, M. Per Persson a cru devoir à 
nouveau la soutenir et l’appuyer d’exemples. C’est 1a 
l'objet fondamental, sinon complètement avoué, des deux 
volumes qu'il vient de publier. 

Le premier n’est qu'une série d’étymologies, mais grou- 
pées par familles de mots et où l’auteur se préoccupe 
beaucoup moins d'élucider l'origine d’un mot donné que 
de montrer l’extrème variété des formations tirées d'une 
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méme racine. Les chapitres sont nombreux, touffus, en- 
combrés d'exemples et rappellent assez par l’abondance 
de l’érudition les travaux que publiait; surtout vers la fin 
de sa vie, Hermann Osthoff. On sent que M. Per Persson 
a déballé la d'un seul coup des fiches accumulées pendant 
de longues années d'étude. L’impression d’ensemble est 
assez confuse, d’autant plus que l'auteur se borne le plus 
souvent à discuter les étymologies d'autrui. Il y a cepen- 
dant çà et là nombre d'observations personnelles qui ont 
leur prix. On ne devra pas en tout cas consulter ce pre- 
mier volume sans se reporter aux addenda (p. 925-958), 
qui sont remplis de références nouvelles. 

Le second volume est plus satisfaisant, parce qu'il est 
plus systématique. L'auteur y défend à nouveau sa théorie 
des déterminants de racine. D'abord il discute quelques- 
unes des principales critiques qui ont été adressées aux 
déterminants consonantiques, notamment par MM. Bloom- 
field (p. 593), Hirt (p. 611), Bartholomae et Sütterlin 
(p. 619). Mais il s'attache surtout à reprendre la question 
des déterminants vocaliques. Ici il se trouvait à nouveau 
en conflit avec M. Hirt. Une des originalités du livre de 
ce dernier sur l’Ablaut avait été, on s'en souvient, de poser 
sous le nom de base des éléments radicaux plus complexes 
que les simples racines du système de de Saussure mais 
dont il faisait des entités primitives et insécables, dont 
les variations seraient réglées par les lois d’alternance 
vocalique. Cetle hypothèse est néfaste à la théorie des 
déterminants. Toute une partie de la doctrine de M. Per 
Persson en était atteinte. Tandis que l'existence des 
déterminants consonantiques ne peut guère être mise 
en doute et qu'en tout cas à la mettre en doute on ne 
fait qu’augmenter le nombre de « racines » indo-euro- 
péennes, en revanche l’existence des déterminants voca- 
liques n’est valable que dans un certain système de 
vocalisme, celui-là mème qu’a posé F. de Saussure et 
qu'ont repris après lui Hübschmann, Osthoff et M. Brug- 
mann. Il s’agit de savoir si dans la « base » *bhere-, le 
second e est un élément suffixal, susceptible de devenir à 
l’occasion par une combinaison hystérogéne, un détermi- 


— cevi] — 


nant de racine, ou bien s’il a de tout temps fait partie de la 
racine *bhere-, comme le suppose la théorie du degré 
allongé de M. Streitberg. A vrai dire, dans les deux hypo- 
théses, comme le remarque fort justement M. Per Pers- 
son (p. 629), nous sommes sur le terrain glottogonique. 
Kt peut-étre bienn’y a-t-il souvent entre les deux doctrines 
qu'une différence de point de vue. Le classement des 
faits reste à peu près le mème; la part de l’analogie est 
équivalente, ou peu s’en faut ; et il reste après comme 
avant des exceptions inexplicables. Toutefois M. Per 
Persson a le mérite d'avoir réuni (p. 632-704) un nombre 
imposant d'exemples, dans lesquels une racine wdatld (ou 
de type set-) alterne avec une racine anudatta (ou de type 
anit-), etil conclut, non sans apparence de raison, qu'il 
est illégitime d'établir entre les deux une limite trop tran- 
chée; par suite la distinction du type sef- et du type anit- 
pourrait bien n'être qu’une question de déterminant, le 
premier type comportant un élément vocalique mobile de 
plus que l’autre. Mais les types set- et anit- alternent aussi 
avec des bases de types exé- exei- et exeu- exeu- (p. 767- 
834). C'est une raison de plus pour croire que les éléments 
-et et -eu sont aussi des déterminants. Enfin dans un troi- 
sième chapitre (p. 834), M. Per Persson, poursuivant son 
enquête, réunit les cas où les divers procédés d’élargisse- 
ment sont attestés à la fois et où notamment les détermi- 
nants vocaliques se compliquent de l'addition de déter- 
minants consonantiques. Tout cela est instructif el sug- 
gestif ; mais nous relombons dans le défaut général signalé 
au début de ce compte rendu, quiest dans le caractére 
souvent invérifiable d’une doctrine reposant sur des faits 


fragmentaires et exceptionnels. 
J. VENDRYES. 


S. Feist. — Kultur, Ausbreitung und Herkunft der Indo- 
germanen. in-8, xu-573 pp. — Berlin (Weidmann), 1913. 


« Utile et raisonnable », telle était suivant M. R. Gau- 
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thiot (Bulletin, n° 58 [1910]. pp. ecelxxxviij-ccexc) la carac- 
téristique de la brochure (Europa im Lichte der 
Vorgeschichte und die Ergebnisse der vergleichenden indo- 
germanischen Sprachwissenschaft) qui annongaiten quelque 
sorle l'ouvrage que M. Feist soumet aujourd’hui à l’ap- 
préciation du grand public. Telle est aussi celle du présent 
livre. On peut ajouter qu'il est clair et intéressant et que 
la lecture en est agréable et facile. L'auteur a continué à 
se tenir au courant des derniers travaux et il a corrigé les 
erreurs sur lesquelles M. R. Gauthiot avait attiré son atten- 
lion à propos de sa précédente publication. Il reste mal- 
heureusement encore bien des petites fautes de détail dont 
quelques-unes seront énumérées tout à l’heure, et ses 
adversaires — il en aura sans doute de nombreux — ne 
manqueront pas de tirer avantage de ces faiblesses pour 
essayer de lui enlever toute autorilé; dans l'ensemble 
pourtant, tout se tient bien et l'on est heureux de saluer 
un livre qui est en somme le bienvenu étant donnée la dis- 
persion extrême de la science. Autrefois ce n’était qu'au 
bout de longues années de lectures et d’études que l’on 
pouvait acquérir une idée d’ensemble de ces questions 
d’antiquité indo-européenne. Depuis peu cependant nous 
avions le Reallexicon de M. O. Schrader [1901] et l’ou- 
vrage de M. Hirt sur les Indo-européens (Die Indogerma- 
nen) [1905-1907] qui ont dü singulièrement faciliter la 
tâche de M. Feist au point de vue de la conception d’en- 
semble. On sait que l'ouvrage de A. Pictet « Les origines 
indo-europeennes » [1859-1863] était déjà un essai dans ce 
genre et qu'il avait été précédé [1845] d'une courte étude 
de A. Kuhn « Zur altesten Geschichte der indogermani- 
schen Volker ». En outre, pour les Germains et les peuples 
voisins au moins, Müllenhoff avait essayé de reconstruire 
la préhistoire européenne. Malgré tant de travaux y au- 
rait-il encore à glaner chez les écrivains de l'antiquité au 
même point de vue? C’est ce que permet de croire le livre 
de M. Feist. En effet, pp. 296-297, il cite le passage 
fameux de Tacite (De moribus Germanorum, cap. xt) : 
..2gnauos et imbelles et corpore infames caeno ac palude, 
INIECTA Super CRATE mergunt) et il n’en rapproche pas d’au- 
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tres passages des auteurs latins qui prouvent que ce genre 
de supplice était également connu des anciens Latins et de 
la Rome primitive, ce qui eût été pourtant précieux pour 
sa thèse. Il s’agit sans doute d’un usage italo-germanique, 
remontant donc à l’époque de la civilisation indo-euro- 
péenne du Nord-Ouest. Le premier de ces passages (Tite- 
Live I, 51, 9) a trait au supplice de Turnus ordonné par 
les Latins à la suite d’une ruse de Turquin :... deiectus ad 
caput aquae Faustinae crave superne ınıEcra... Le second 
se rapporte aux soldats exécutés sur l'ordre de Postumius 
(Tite-Live IV, 50, 4): ...guos necari scp crate iusserat. Le 
troisième se lit chez Plaute (Poenulus, 1025-6) ; ce n'est 
qu'une allusion, mais elle suppose nécessairement qu'il 
s'agit d’un usage autrefois courant: sub cratim wt tubeas 
se suppont atque eo | lupıdes imponi multos ut sese neces. 
On sait que les mots qui désignent l’instrument de ce 
supplice sont identiquesen latin eten germanique: v.h. a. 
hurt « claie » (cf. le got. hatrds « porte » qui a changé 
de sens), germ. comm. *xwrpiz, lat. crätis, soit indo-euro- 
péen (du Nord-Ouest) *%7tis, dont on rapproche encore le 
v. prussien corto « saepimentum », le gr. xäoræhos « COT- 
beille en pointe » < *« natte », sk. katah « natte », soit 
« objet tressé », sk. ertati « figit, iungit » (Thurneysen, 
Thesaurus). Il y ala un heureux accord entre les résultats 
de la grammaire comparée et le témoignage des textes 
anciens et c’est en travaillant dans ce sens que l’on peut 
le mieux escompter des résultats acceptables pour la pré- 
histoire des peuples de langue indo-européenne. 
Toutefois il ne faut pas dissimuler que presque tous les 
textes ont déjà été utilisés à ce point de vue. On le voit 
du reste chez M. Feist comme chez MM. Schrader et Hirt. 
Passons aux observations de détail. L'habitude qu'on 
a sans doute en Allemagne de prononcer le latin avec 
le même accent d'intensité que les mols allemands a 
entrainé les deux grosses fautes */ünica, p. 236 et 
*/apus, p. 181 (le dernier de ces monstres s'étale égale- 
ment dans la deuxième édition du précieux Lateinisches 
etym. Wörterbuch de M. A. Walde, p. 447). — P. 243. 
M. Feist donne correctement tous les sens du gr. gegydc : 
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1) natte, couverture ; 2) panier ou corbeille, etc... Il en 
résulte que le sens primitif est «tissu de jonc ou de 
sparte » comme le définit Bailly et qu'il n’a par conséquent 
rien à faire avec oipw, mais qu’il convient de le rappro- 
cher du gr. gäp:s, pdpos « manteau » issu de *pdpFos, lette 
burwes plur. « petite voile », ce que fait au reste 
M. K. Brugmann (Abrégé, p. 140). IL s’agit évidemment 
d'une autre racine bher- ' signifiant quelque chose comme 
« tresser ». — P. 266 à propos de vigx (= lat. niuem) il 
serait bon de noter que ce précieux archaisme n’est attesté 
que par un passage d'Hésiode (Tr. et J., v. 537). Il n'en 
est pas moins sûr. — Page 271, le got. wet a été lumi- 
neusement expliqué par M. Meillet comme procédant de 
*we-dwo « nous deux ». — P.273, malgré M. R. Gauthiot, 
on voit que M. Feist ne s’est pas encore décidé à admet- 
tre l'explication pourtant évidente de M Meillet qui tire 
directement v. sl. sito de i.-e. *k;mtôm. La nature labiale 
de la nasale explique le timbre spécial de la voyelle slave. 
— P. 302 : C’est une erreur de voir dans Tevraylöns un 
composé contenant *eutä : c'est un simple patronymique 
de Teÿrauos qui est attesté chez Plutarque. Serait-il vrai- 
ment croyable que Teiraues fût une « Rückbildung » tirée 
de Vhomérique Teurzpiöns? — P. 368: M. Feist aurait pu 
signaler l'opinion de M. C. Jullian qui pense que Ligures 
aurait été le nom donné aux Italo-Celles avant leur 
séparation. M. Feist au reste ne semble connaître ni 
M. Jullian (Histoire de lu Gaule) ni M. Déchelette (Manuel 
d'archéologie préhistorique) qui pourtant auraient été pour 
lui des aides précieux. — P. 385: il semble bien que toutes 
les langues anatoliennes (sauf le phrygien) soient appa- 
rentées entre elles.— P. 408: ce qui est dit de l’alphabet 
sémitiquen’est pas au courant. — P. 408 : le sémilique com- 
mun n’est pas l’arabe classique quoi qu’en pensent certains 
sémitisants, cf. K. Ahrens (ZDMG, t. 64 [1910], pp. 161- 
194).— P. 441: c’est rimu qui est la forme assyrienne: la 
forme citée re’ém « bœuf sauvage, buffle » est hébraïque. 


4. Rien ne prouve que celle-ci ait des formes dissyllabiques comme 
celle qui signifie « porter, produire ». 


— cc) — 


— P. 413: Comme l’a fait ressortir M. Meillet dans la 
troisième édition de son Introduction [1912], les « raci- 
nes » indo-européennes ne sont pas de pures abstractions. 
— P. 445: ily a erreur d’interpretation pour le mot 
tokarien ckäcar ; le second c en effet n’y correspond pas à 
g (x. de Quy&rnp) mais à 4 (: du même mot). C’est 4 qui cor- 
respond à y et au À de duhitär-. — P. 448: il y a des 
inconvénients graves à représenter la spirante gutturale 
sonore du germanique commun par au lieu de z ou g. 
ll eût fallu dire aussi que suivant M. Trautmann, à l'ini- 
tiale des mots au moins, les représentants germaniques 
de i.-e. *gh, dh, dh ont d’abord été 9, b, d non spirants. 
— P. 446 et suivante: la découverte du tokharien n’empé- 
che nullement de maintenir Ja division des langues indo- 
européennes en langues satam et en langues centum et de 
voir l'origine de cette division dans un fait dialectal de 
date indo-européenne. Le tokharienest une langue centum 
et voila tout. La seule idée que l’on se voie désormais forcé 
d'abandonner, c’est que les langues satom étaient toutes à 
l’orient du groupe des langues centum. — P. 483: Sion a 
bien compris ici M. Feist, le germanique ne serait d'après 
lui qu'un dialecte indo-européen (le celtique) transformé, 
surtout au point de vue phonétique, sous l'influence des 
habitudes articulatoires de la population préindo-euro- 
péenne qui l'aurait adopté. Il est inutile de dire que cette 
thèse paraîtra inadmissible à tout le monde. Il est singu- 
lier que M. Feist n’ait pas hésité à la donner sous cette 
forme. L'hypothèse que M. Meillet avait formulée (Dialec- 
tes indo-européens) savoir que le germanique est un dia- 
lecte indo-européen (indépendant de tous les autres) qui 
trahil dans sa phonétique des consonnes l'influence d’une 
langue antérieure, est au contraire très plausible bien 
qu'elle ne soit pas absolument nécessaire. 

Enfin, p. 444 suiv., nous voyons que M. Feist a dû 
prendre position vis-à-vis des travaux de M. H. Môller 
qui, comme on le sait, tendent à rapprocher pour en mon- 
trer la parenté, le groupe indo-européen et le groupe 
sémitique. Il se déclare opposé aux idées de M. H. Müller. 
Mais il n’est pas juste de dire que les rapprochements 
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institués par ce savant ne concernent absolument que le 
vocabulaire. Ces rapprochements reposent en effet sur des 
règles phonétiques très précises et c'est ce qu’a reconnu 
M. R. Gauthiot dans le compte rendu qu'il a fait du Ver- 
gleichendes indogermanisch- -semitisches Wörterbuch (Bul- 
letin, n° 60, pp. xxvij-xxix) bien qu’au fond il paraisse du 
même avis que M. Feist. Il ne manque pas non plus de 
points de contact morphologiques entre les deux groupes 
comine M. Feist semble le laisser croire: c’est ce qu'on a 
essayé de faire voir en quelques mots (Revue de phonéti- 
que, t. 2[1912], p. 232 etn. 1). Quoi qu'il en soit, la ques- 
tion reste ouverte et il est évident que, si elle est un jour 
résolue par l’affirmative, bien des choses seront à changer 
dans la dernière partie du livre de M. Feist. 

Il convient en terminant de le louer une fois de plus, 
comme l’a fait M. R. Gauthiot, de l'allure raisonnable et 
modeste de ses propositions, qui contraste heureusement 
avec les affirmations téméraires et arbitraires de certains 
archéologues. 

A. Cuny. 


H. Güntert. — Ueber arische Reimwortbildungen. Erster 
Teil.Heidelberg (Winter), 1913, in-8, 56 p. 


Dans ce travail, par lequel il s’esthabilité comme privat- 
docent à l’Université de Heidelberg, M. Güntert étudie 
les racines indo-iraniennes qui, comme gras-, ghas-, bhas- 
el vas- ont a la fois des sens voisins et des finales pareilles. 
Il écarte l’idée que ces concordances, dont le nombre est 
élevé, soient dues au hasard, et illes explique les unes par 
le fait que des racines de sens pareils ont été ramenées & 
des formes pareilles, les autres par le fait que des racines 
de formes pareilles ont modifié leur sens par analogie. 
L’explication vaut sans doute dans plus d’un cas, et il est 
très plausible que *skabh- ait été modifié en skambh-, 
sous l'influence de *stambh- par exemple. On peut admettre 
à la rigueur que skr. gédati ait remplacé indo-iran. *gatati, 
que font attendre got. gipa et arm. kocem, sous l influence 
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de vddati: suivant une belle remarque due à F. de Saus- 
sure, une racine indo- européenne qui commence par une 
sonore simple ne finit pas par une sonore simple. Mais on 
a l'impression que M. Güntert exagére la portée de son 
idée. Là où la ressemblance ne porte que sur la racine, et 
non sur la formation, elle est trop peu frappante pour 
avoir pu exercer une grande action, et tel est précisément 
le cas pour la racine par où il commence: la concordance du 
présent skr. bdbhasti et de l’aoriste skr. aghah (M. Güntert 
parle à tort d’un présent ghasati) n’est pas telle qu’elle ait pu 
avoir l'influence qui lui est attribuée. La ressemblance 
des racines telles que pd- et trd- « protéger » est vraiment 
trop faible, Hmitée à une voyelle finale fréquente dans les 
racines indo-européennes, pour avoir une signification. 

Du reste, les faits de ressemblances de cette sorte ne 
jouent dans les langues qu’on peut observer qu'un rôle 
restreint. Je n’ai pas le sentiment que l'on attribue grand 
prix en français à une ressemblance comme celle de frap- 
per et de taper, pourtant très nette; et le fait que battre 
est d’une forme tout autre ne choque assurément personne. 
On ne pourra se prononcer sur le rôle de ces faits délicats 
dans une période préhistorique que quand ils auront été 
étudiés à fond aux époques historiques. 

P. 3, M. Güntert s'exprime de façon à faire croire que 
« là où il n’y a pas de langue écrite, langue et langue 
vulgaire ne font qu'un »; rien n’est moins évident; il 
peut y avoir une littérature traditionnelle sans écriture, 
et tel était sans doute le cas du monde indo-européen, à 
en juger par des survivances comme celle des druides 
gaulois, qui avaient des traditions et qui évitaient de se 


servir de l’écriture. 
A. MEILLET. 


J. Baumis. — Zur Wortzusammensetzung im Indogerma- 
nischen. Prague (Rivnac), 1912, in-8, 27 p. (Srézber d. 
kön. bohm. Ges. d. Wiss., Hist. Kl., 1912). 


M. Baudis se demande si -dipes, dans le type des com- 
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posés indo-européens tels que inxg3zpoc, avait une valeur 
nominale ou une valeur verbale. Mais la question a-t-elle 
un sens bien précis? La composition indo-européenne 
semble être un reste d’un temps où la flexion ne s’était 
pas encore constituée ; or, en ce temps, les formations 
radicales devaient étre indifféremment nominales ou ver- 
bales, suivant l'emploi ; on sait que les « racines » indo- 
européennes fournissent à la fois des formes nominales et 
des formes verbales, et que seule la flexion différencie le 
nom du verbe. Quant à la concordance de la place du 
ton dans le type Yuysrourés et dans les aoristes (thémati- 
ques) dont s’autorise M. Baudis, elle prouve d’autant moins 
que le vocalisme radical des aoristes ne concorde pas 
avec celui du type-rouxos. Malgré toute la science dépen- 
sée en linguistique et en psychologie, les questions de ce 
genre ne paraissent pas comporter de solution, et le plus 
sage est de se borner à constater les faits indo-européens, 
sans prétendre les expliquer. En 


Thomas Fırzuucu. — Indoeuropean rhythm. Charlottes- 
ville (Anderson brothers), 1912, in-8, 201 p. (University 
of Virginia, Bulletin of the School of Latin, n° T). 


Depuis plusieurs années, l'auteur publie sur l’ancienne 
métrique laline des brochures obscures qui ne convain- 
quent personne. Il s'attaque cette fois à l'indo-européen ; 
il n'est pas à présumer qu'il soit plus heureux que dans 


ses tentatives précédentes. 
P A. MBILLEr. 


H. Ocnenserc. — Rgveda. Textkritische und exegetische 
Noten. Siebentes bis zehntes Buch. Berlin (Weidmann), 
1912, in-4, 11-392 p. (Abhandlungen de l’Académie de 
Gottingen, Phil. hist. kl., N. F., XI, 3). 


Ce second volume achève le grand commentaire que 
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M. Oldenberg a donné du Rgvegda, et dont le premier 
volume a déja été signalé ici. A vrai dire, l’auteur se 
défend d’avoir voulu écrire un commentaire. Trés abon- 
dantes, sensiblement complètes en ce qui concerne la 
métrique, la langue et le détail philologique, ces notes ne 
visent nullement à fournir une exégèse complète du texte ; 
il est à peine utile de ledire, car la tâche serait irréalisable. 

Un livre de ce genre se juge surtout à l’usage qu'on en 
fait, et le premier volume est paru depuis assez longtemps 
maintenant pour qu'on puisse l’apprécier : toutes les fois 
que le linguiste aura à se servir d'une forme védique, il 
agira prudemment en consultant les notes de M. Oldenberg 
avant d’en faire usage ; jamais il ne manquera de trouver 
soit un renseignement utile, soit une raison de se défier 
de la forme ancienne qu'il voulait utiliser. Plus souvent 
il aura recours à ce bel instrument de travail, et plus il 
admirera la sûreté de l’auteur, l’&tendue de sa science et de 
son information, la solidité de son jugement. 

On ne saurait être bon védisant sans être linguiste. Le 
grand index des sujets traités qui termine le volume est 
comme un sommaire des questions grammaticales qui 
peuvent se poser aux védisants, et le linguiste pourra tirer 
parti de tout ce qu'il contient. Il y apprendra souvent à 
se défier de formes qui seraient curieuses, mais qui sont 
suspectes, ou dont la valeur est mal établie. Dès la pre- 
mière page, le sens linguistique de l’auteur se manifeste 
quand il refuse de rapprocher de la racine math- le commen- 
cement ath- de dtharvan- et dtharyu-; aux arguments qu'il 
donne on peut ajouter que le slave et le baltique présen- 
tent la nasale de *mentho- comme faisant partie inté- 
grante de la racine, et ceci exclut tout rapprochement du 
skr. math- avec ath-. Des remarques comme celle de la 
p. 95 sur ¢atanah, de la racine tan-, mais avec rappel de 
stan-, montrent la finesse de l’auteur et son sens admirable 
des choses de l'Inde. 

Les comparatistes qui ont à se servir de formes védi- 
ques devront toujours avoir les notes de M. Oldenberg à 


leur portée. A. Meier. 
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E. Fetzer. — Die indische Musik der vedischen und der 
klassischen Zeit. Studie zur Geschichte der Rezitation, 
nach den Platten des Phonogramm-Archives der kais. 
Akademie. — Mit Texten und Uebersetzungen von 
B. Geiger. Wien (Holder), 1912, in-8, 189 p. (Sitzsber. 
d. kais. Ak. d. Wiss. in Wien, Phil. Hist. Kl., 170, 7). 


A l’aide d'enregistrements phonographiques faits dans 
l'Inde par un savant envoyé en vue de recherches d’un 
tout autre ordre, M. Felber, aidé de M. Geiger, étudie ici 
toute une série de textes poétiques de divers ordres, les 
uns récités, les autres chantés, et qui présentent ce vif inté- 
rêt d'offrir tous les intermédiaires possibles entre la réci- 
tation pure et simple et le chant le plus net. M. Felber 
peut montrer ainsi qu'il n’y a nulle part de limite tranchée 
entre le parlé et le chanté. 

Tous les morceaux étudiés sont transcrits en notes musi- 
cales et deviennent par suite aisément accessibles à l'étude. 
M. Felber s’exagére un peu la fidélité de la tradition hin- 
doue, et son titre donnera quelques illusions. Les langues 
modernes de l'Inde sont singulièrement éloignées du type 
védique, et le ton en particulier ne s’y est pas maintenu 
comme le ton du grec ancien subsiste dans l’accent du 
grec moderne. Dans ces conditions, il est permis de douter 
que la récitation actuelle et le chant des Hindous don- 
nent une idée bien juste de la récitation et du chant des 
prêtres de l’époque où ont été composés les Védas. Le fait 
que la récitation et le chant diffèrent d’une région de 
l'Inde à l’autre suffirait à montrer qu'on n’a pas gardé 
complètement l'état de choses ancien. Mais le premier 
point pour avoir une idée de cet état ancien est d'examiner 
ce qui en subsiste aujourd'hui, et le livre de M. Felber 
ouvre la voie à tout un ordre de recherches dont on doit 
souhaiter qu’elles soient poursuivies activement. 

P. 49. M. Felber identifie le svarita védique au péris- 
pomènegrec ; ces deux types de ton n’ont rien de commun, 


on le sait. 
A. Meier. 
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A. Meier. Altarmenisches Elementarbuch, in-8, x-212 P., 
Heidelberg (C. Winter), 1913 (Indogermanische Biblio- 
then, by 10) 


La grammaire de l’arménien classique de M. Meillet est 
purement descriptive, sans un seul aperçu de grammaire 
comparée ; et elle n'est même pas « historique», en ce 
sens que l'auteur s’est efforcé d’y décrire un moment pré- 
cis et un aspect rigoureusement determine de la langue: 
seul, l’arménien des premiers traducteurs y est exposé. On 
sait en effel que, après avoir élé fixé par les premiers 
traducteurs des livres sacrés et par des écrivains comme 
Eznik, l’arménien classique a servi durant de longs siè- 
cles de langue savante à la nation arménienne ; il a subi 
durant ce temps des changements de détail appréciables. 
Mais, comme il est impossible de déterminer en quelle 
mesure ces changements traduisent des innovations de 
l'usage parlé, M. M. a cru opportun de se limiter à l'usage 
des plus anciens écrivains, qui seul fournit un type com- 
plètement cohérent. 

La langue des premiers traducteurs a été bien reconnue 
et décrite par les Pères Mékhitharistes de Vienne, et on l’en- 
seigne correctement dans les écoles arméniennes. Mais elle 
n’était jusqu’à présent exposée nulle part dans les gram- 
maires faites à l'usage du public européen. M. M. a voulu 
combler cette lacune. Il a utilisé les grammaires armé- 
niennes auxquelles il renvoie; mais il a dû fonder en 
grande partie son exposé sur une étude personnelle des 
textes, surtout pour la syntaxe; car il n'existe aucun 
ouvrage donnant des exemples avec des renvois. En ce 
sens, l'ouvrage est neuf. 

D'autre part, sans rompre avec le plan traditionnel des 


1. Ce compte rendu devait étre fait par M. Gauthiot ; mais notre 
confrère, en mission linguistique dans le Turkestan russe. n'a pu 
prendre part à la rédaction du Bulletin ; l'auteur s’est permis d’an- 
noncer lui-méme son ouvrage. 

0 
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grammaires, l’auteur a cherché à l’ameliorer et à l’adap- 
ter au type spécial de la langue décrite. Le chapitre de 
phonétique, n'étant pas historique, se borne à une des- 
cription de la prononciation, telle qu’on peut la reslituer 
d’après les maigres données qu'on possède. Les alternan- 
ces vocaliques, qui jouent en arménien un si grand rôle, 
sont présentées en un chapitre spécial, simplement à titre 
d’alternances, et sans aucune hypothèse sur leurs origines 
historiques. Les principes de la formation des mots, sou- 
vent si transparente en arménien, sont brièvement indi- 
qués. Viennent ensuite deux grands chapitres, l'un sur la 
flexion nominale, l’autre sur la flexion verbale, et la gram- 
maire proprement dite se clôt par un chapitre sur la struc- 
ture des phrases. Mais l'emploi des noms et des verbes a 
été décrit avec la flexion du nom et du verbe. L'auteur a 
surtout insisté sur les traits qui caractérisent le plus spé- 
cialement l’arménien. A propos des noms, les groupes de 
noms sont étudiés en détail ; à propos des verbes, les grou- 
pes de verbes sont aussi examinés. M. M. a toujours visé 
à mettre en évidence le plus possible l'originalité de l'ar- 
ménien. Autant que les dimensions du livre l’ont permis, 
il a donné des exemples, le plus idiomatiques possible. 

Le paragraphe consacré au redoublement est bizarre- 
ment placé; bien qu'il y soit question du redoublement 
à la fois dans le nom et dans le verbe, il est donné dans 
la subdivision des formations nominales. L'auteur a été 
d'autre part gêné par le fait qu'il n’écrivait pas sa langue 
maternelle ; ainsi au § 106 6, il dit que les subjonctifs 
aoristes perdent leur -1-; mais on ne sait de quel 7 il 
s’agit. L’errata, quoique assez long, n'indique pas toutes 
les fautes ; ainsi, p. 62, on lira orum el non srum, et p. 
182, il faut lire zohanoc, et non zshanoc ; par deux fois 
on lit Akk. la où il faut Abl. au § 53. 

L'ouvrage se termine par des textes, en partie difficiles, 
et par un index avec traduction des mots qui figurent dans 
la grammaire et dans les textes. 


A. MEILLET. 
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FRIEDRICH VON KRAELITZ-GREIFENHORST. Studien zum Arme- 


nisch-Türkischen. Wien, 1912 (S. W. A. W., 168). 


Le but de cette brochure est d'étudier le ture qu’une 
partie des Arméniens de Turquie, ayant perdu leur lan- 
gue maternelle, emploient comme langue courante. L’au- 
teur en trace d’abord les limites, d’une manière assez 
inexacte. Il cite Constantinople, Smyrne, Cilicie, quelques 
villages de Trébizonde, les vid/es Bara, Chulguma, Karti- 
kam, Turs au Caucase, etc. Ces derniéres localités ne sont 
que de petits-villages. Les Arméniens de Constantinople 
et de Smyrne n'ont pas perdu l'arménien, c’est-à-dire qu'ils 
n’emploient pas le ture comme langue maternelle. Au 
contraire M. v. Kr. n’a pas cité toute l’Anatolie (Brousse, 
Yozghad, Césarée, Kötahia, Konia, Angora, Kastamuni, 
Aidin, Balikéser, etc.), où la masse de la population 
arménienne a perdu sa langue maternelle et ne parle que 
le ture (cf. la carte dans ma Classific. des dial. Arm., Paris, 
4909) 

Le ture a quatre formes différentes dans la bouche des 
Arméniens; 1. le dialecte turc d’Anatolie qui est usité 
chez les Arméniens d’Anatolie ou chez ceux qui en sont 
émigrés. 2. le turc vulgaire de Constantinople que les 
Arméniens de cette ville emploient quand ils parlent turc; 
3. le turc littéraire que les fonctionnaires arméniens de 
la Porte, etc. emploient au besoin ; 4. des mots turcs, sans 
doute d'origine orientale, qui diffèrent des trois précédents 
et ne sont usités que dans la conversation arménienne 
chez les Arméniens de Constantinople. Ainsi un même 
mot est prononcé à la manière litléraire : yurbet; dans la 
langue vulgaire de Constantinople: qurbet; chez les 
Arméniens d'Anatolie : gurbet, et, dans une phrase armé- 
nienne, en dialecte arménien de Constantinople: xurbet. 


1. L'auteur se trompe aussi quand il dit que ce n’est que le quart 
de la population arménienne qui habite l'Arménie. A elle seule l’Ar- 
ménie russe compte 4 200 000 Arméniens parmi ses habitants. 
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Il y a donc quatre parlers'turcs arméniens, bien distincts. 
Chaque Arménien de Constantinople emploie ainsi trois 
dialectes, suivant le cas et la personne à laquelle il parle. 

M. v. Kr, qui n’a pas eu l'occasion de vivre en Turquie, 
ne connaît guère l'existence de ces quatre dialectes et se 
base sur quantité de livres imprimés par les Arméniens, à 
Constantinople, à Smyrne, à Venise et à Vienne, en lan- 
gue turque, avec des caractères arméniens. 

La langue de ces livres est purement et simplement le 
turc littéraire, et elle ne présente aucun intérêt. Cepen- 
dant M. v. Kr. trouve que cette langue a des particulari- 
tés spéciales : changements phonétiques, différences de 
vocabulaire et de syntaxe, qui ne se trouvent pas dans 
le turc parlé par les Turcs même. Les pages 16-30 de la 
brochure sont consacrées à relever ces changements pho- 
nétiques. À mon avis ce chapitre n’a rien de réel, car dans 
ces prétendus changements phonétiques il n’y a que des 
erreurs de transcription, des particularités dialectales, des 
erreurs sur l’origine des mots ou des fautes des auteurs. 

1. Erreurs causées par la transcription de Varménien. 
— Les Arméniens qui écrivent le turc se servent de leur 
alphabet national. Cet alphabet, quoique riche, n'a ratu- 
rellement pas la rigueur qu’on exige d'une transcription 
scientifique. D’ailleurs les auteurs arméniens qui écrivent 
le turc, sont souvent d’une éducalion médiocre et entière- 
ment dépourvus de connaissances linguistiques. Il arrive 
donc souvent qu'un même phonème turc soit transcrit en 
arménien de différentes manières, mais qui ont, dans la 
prononciation, toujours la même valeur. M. Kr. ne fait pas 
attention à cela. Ainsi après avoir dit (p. 5) que t. g est 
transcrit par A, il trouve que cette consonne turque est 
ailleurs changée en A° en arménien (p. 21). Mais les 
anciens g et 4° ont pris la même valeur dans la prononcia- 
tion littéraire des Arméniens de Constantinople, de façon 
que le changement phonétique qu’on croit trouver n'existe 
pas. Ajoutons que M. Kr. ne connaissant pas les menues 
particularités de l’orthographie arménienne occidentale, 
transcrit ces mots en mettant en face de chaque lettre de 
l'alphabet arménien son correspondant européen, et, en 
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s’atlachant toujours à la lettre de cette transcription arti- 
ficielle, trouve des lois la où il n’y en a pas. P. ex: page 
17 il trouve que y turc est tombé dans les mots senai, ziade 
(= turc senayi, ziyade), etc., car il transcrit ces mots: 
senat, ziade, vic. Mais l'arménien prononce ai, ia comme 
ayi, iya: par ex.: Rusia (lire Rusiya) « Russie ». Donc, 
la transcription est fautive et la loi n'existe pas. 

Pages 18-19, il trouve que kA, g sont changés, chez les 
Arméniens, en ky, gy devant 4, a, dans les mols d'origine 
arabe et persane, mais que devant les voyelles bréves et 
dans les mots d'origine turque, ils restent A, g. Il cite 
pour ce dernier 11 exemples, comme khiwrekh = t. kyü- 
rek, keoz = À. gyoz, etc. Mais les Arméniens prononcent 
gik devant e, à, 0, ü comme gy, Ay, sans marquer la yodi- 
sation par une lettre spéciale. Donc, la loi n'existe pas 
non plus ici. 

P. 30, M. v. Kr. trouve une loi phonélique spéciale aux 
Arméniens, à savoir la dissolution de la voyelle longue 
en deux voyelles brèves e+a; p. ex.: alea, manea, 
(= t. ala, mana), etc. Illusion! La vérité est que les 
consonnes /, n sont prononcées en turc liltéraire ?, n’, et 
que les formes arméniennes (litt. alea, manea; lire: ala, 
mana) en sont une transcription fidèle. 

Pour éviter toutes ces fautes, il faudrait non pas tran- 
scrire les lettres des mols écrits en caractéres arméniens, 
mais en donner la vraie lecture. 

2. Erreurs causées par les transcriptions européennes. — 
La transcription des mots turcs en usage chez les savants 
européens est très défectueuse ; on ne transcrit pas ce qu'on 
lit, mais ce qu'on écrit ; p. ex.: des lettres qui sont égale- 
ment prononcées s, sont transcrites à la manière de l'arabe: 
s,s; de même on transcrit 9, deux lettres prononcées 
k, etc. Il est très incommode de représenter le phonème a 
par y. M. Kr, représentant ce même phonème par y pour 
la graphie turque et par a pour la graphie arménienne, 
est porté à trouver des différences de prononciation (cf. p. 
41 b) qui n'existent pas. 

Les Grecs, les Juifs, ainsi que les Européens qui habi- 
tent la Turquie, prononcent mal le turc; le plus gènant 
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est, pour eux, le phonéme a qui manque en grec et dans 
les langues européennes, et, comme conséquence de ce 
manque, tout le système de l'harmonie des voyelles est 
altéré. Mais les Arméniens qui possèdent cette espèce de a 
dansleur langue, prononcent exactement comme les Turcs. 
Ainsi on prononce en turc : bulanayor, olayor, durayor, vu- 
rayorlar, ou en changeant aenw: bulunüyor, olüyor, durt 
yor, vurtyorlar, etc. Les Arméniens ont les deux pronon- 
ciations et les deux graphies. Les Grecs, les Juifs et les 
Européens prononcent buluniyor, oliyor, duriyor, vurt- 
yorlar, etc. M. Kr. transcrit ces mots turcs suivant la pro- 
nonciation européenne et, par conséquent, trouve des chan- 
gements dans l'harmonie vocalique chez les Arméniens ! 

3. Particularités dialectales. — Nousavons dit plus haut 
que les Arméniens ont quatre dialectes ou prononciations 
différentes du turc. Quoiqu’on publie presque toujours 
en turc litléraire, il arrive souvent que des formes d’un 
autre dialecte se glissent par erreur. M. Kr. utilise ces der- 
nières pour trouver des changements phonéliques qu'il 
attribue aux Arméniens. Soit par exemple le mot pro- 
noncé chez les Turcs däima (forme littéraire) ou dayma 
(forme vulgaire) ; les Arméniens écrivent dayima, daima 
ou dayma ; et cette dernière forme n'est pas une créa- 
tion arménienne, comme le croit M. Kr., pour en con- 
clure à la permutation de la voyelle en la consonne corres- 
pondante (p. 8), mais un simple emprunt au turc vul- 
gaire. De même anglamak, dinglemek, anglatmak, etc. 
(p- 22) sont des formes du ture d’Anatolie ; le nouveau 
caractére que les Arméniens ont inventé pour transcrire 
le turc a se trouve seulement dans des livres dont les 
auteurs sont originaires d’Anatolie, car cette prononciation 
n’existe pas à Constantinople. 

Nous avons donné ici quatre exemples seulement ; mais 
toute la brochure de M. Kr. est fondée, d’un bout à 
l’autre, sur des mots de ce genre ; elle ne présente qu’une 
comparaison du ture littéraire avec le turc vulgaire (ou 
dialectal) attribué par erreur aux Arméniens. 

4. Différences d’origine. — Les Turcs ont fait beaucoup 
d'emprunts à l'italien ; les mêmes emprunts se trouvent 
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aussi en arménien. Comme les Italiens avaient jadis à 
Constantinople une colonie considérable qui avait de bon- 
nes relations avec les Arméniens, il est à croire que les 
“emprunts de l’arménien à l'italien ont été faits par voie 
directe. M. Kr. les tient pour des emprunts au ture et 
trouve quelques changements phonétiques à décrire ; 
par exemple: ital.: piazza > arm. piaca, ture piasa (cf. 
p. 20, 21). 

5. Fautes des auteurs. — M. Kr. cite une quantité de 
formes arméniennes qui n'existent dans aucun dialecte ; 
par exemple : mexrab (p. 21, 25), kyavur « infidèle » (p.20, 
22), zavf (p. 15), yanlaz (p. 18), eski (p. 18), etc., etc. 
Toutes ces formes doivent être des fautes d'impression. 

D’autres fois c’est M. Kr. qui se trompe et donne de 
fausses lectures du turc; par exemple : oka: lire okka 
(p. 17), sausmak, gjäur, kausmak, caus, tauk, auj: lire 
savusmak, gyavur, kavusmak, cavus, iavuk, avuj (p. 20), 
sıjähat, sifir: lire seyahat, safar (p. 25), hulasa, ähar : lire 
xitlasa, axer (p. 25), gänäqan : lire yönagön (p. 26), fulan: 
lire filan (p. 26), bedajet: lire bidayet (p. 26), hukümet, 
jekun, mezkur: lire hükümet, yekün, mezkür (p. 29), etc. 
Il trouve (p. 16) que les formes mevhkasa, jamisinde (p. 16) 
sont des fautes, qu’il corrige : mevkaa, jamiinde; mais c’est 
M. Kr. qui se trompe, car ces deux dernières formes 
n'existent pas en turc. 

Les pages 30-33 sont consacrées à l'étude des formes 
et de la syntaxe; ici aussi les fautes de transcription 
conduisent l'auteur à des erreurs. P. 31 l’auteur dit que les 
Arméniens emploient, pour l’accusatif des thèmes vocali- 
ques, le suffixe-z7, au lieu de-yi; mais les exemples qu'il 
cite doivent être lus: mekaleyi, maziyeyi. D'autres par- 
ticularités de syntaxe se trouvent aussi dans le ture vul- 
gaire ; l’auxiliaire eimek (p. 32) est la forme courante du 
turc vulgaire, dont la forme littéraire est ttmek (p. 33) ; 
l'irrégularité de l’ordre de la phrase est due à l'influence du 
francais, d'où est traduit l'exemple cité. 

Enfin p. 36-38, M. Kr. donne une liste de mots tures 
qui seraient usités chez les Arméniens seulement. Il est 
curieux de voir dans cette liste des mots tout à faits usuels 
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en ture, comme yalvarmak, yenilmek, yigirmi, tend, 
teyze, etc. etc. La forme parladoj (d’où parladaja) n’est pas 
juste, et il n'est pas étonnant qu'elle ne se trouve dans 
aucun dictionnaire. Il faut couper le mot en parlads-ja, 
où le suffixe -ja indique le métier ; guttu, quisuz sont des 
mots tatares ; hami, il sont des formes du turc oriental, 
non usitées chez les Arméniens de Turquie. 

En résumé, la brochure de M. Kr. est le résullat de 
fausses transcriptions et de l’incohérence des termes de 
comparaison. Si l’on avait écarté ces deux erreurs, on 
aurait trouvé qu'il n’y a pas de dialecte arméno-turc. 


H. ADJARIAN. 


SAHAK VARDAPET Amatuni. — Hayoc bar u ban. Vagharsha- 
pat (couvent d’Ktchmiadzin), 1912, in-8, xx-708 p. 


Les dialectes arméniens ont une grande quantité de 
mots que la liltérature ancienne ne connaît pas. Une par- 
tie de ces mots est sans doute fabriquée par le peuple, de 
date postérieure ; d’autres sont des mots anciens qui par 
hasard seulement ne se trouvent pas employés dans les 
vieux textes. Depuis longtemps les Arméniens se sont 
adonnés à recueillir ces deux espèces de mots de la bou- 
che du peuple. Parmi ces recueils de mots dialectaux le 
plus riche et le plus complet est celui qui vient d’être 
publié par M® Sahak Amatuni, du couvent arménien de 
Saint-Etchmiadzin. Le travail contient à peu près 
14000 mots. - 

Quoique ce chiffre soit grand, il présente à peine la 
moitié du trésor des mots dialectaux. Nous avons aussi 
préparé un diclionnaire pareil (encore inédit); il a 
30 000 mots; et je crois qu'il reste beaucoup à y ajouter. 


H. Avsarıan. 


= ICCKIVE — 


M. ABEGHEAN. Aszarhabari sarahwwsuthiwn. Vagharshapat 
(chez l'auteur, à l'Académie), 1912, in-8, 364 p. 


Cette syntaxe de la langue littéraire arménienne orien- 
tale est sans doute ce que l’on a écrit de mieux sur la 
grammaire de l'arménien moderne. On y trouvera une 
grande richesse d'exemples bien classés et bien analysés, 
et quiconque voudra faire la théorie de l’arménien moderne 
ou en acquérir une connaissance approfondie devra recou- 
rir à ce livre. Suivant le procédé de Miklosich, l’auteur 
part toujours de la forme, et il décrit minutieusement les 
emplois de chaque forme. Par suile, il ne reconnaît à sa 
langue que cinq cas : nominatif, datif, ablatif, instrumen- 
tal et locatif. Le génitif se confond entièrement avec le datif: 
dans le pronom, les formes proviennent partie du datif, 
ainsi 2nj, khez, partie du génitif, ainsi zran, nran. Il n’y 
a pas d’accusatif distinct: lecomplément direct est exprimé 
par la forme du nominatif pour les êtres inanimés, par la 
forme du génitif-datif pour les êtres animés. Il y a donc 
en arménien oriental une distinction des genres animé et 
inanimé, comme dans le masculin slave. } 

Il est facheux que l'auteur n’ait pourvu ce livre ni d’in- 
dex ni même d’une table des matières. La consultation en 


est rendue assez malaisée par là. 
A. MEILLET. 


A. Metter. — Aperçu d’une histoire de la langue grecque. 
Paris (Hachette), 1913, xvi-368 p. In-8, 3 fr. 50. 


Voici, je crois bien, le chef-d'œuvre de M. Meillet, ce 
qu'il a écrit à la fois de plus large et de plus profond, de 
plus original aussi, et ce que nul autre que lui n'aurait pu 
écrire comme il l’a fait. 

Ceux qui ont suivi ses travaux depuis une dizaine d’an- 
nées, soit dans nos Mémoires, soit ailleurs — surtout ail- 
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leurs —, savent quelle a été l’orientation de son esprit et 
quelles préoccupations dominantes ont dirigé ses recher- 
ches. Il ne s’est jamais contenté d’examiner à fond la 
grammaire de chacun des dialectes indo-européens et d’en 
poursuivre le développement historique avec toute la 
précision minutieuse d’un philologue ; mais il s’est efforcé 
de faire servir cette étude à la détermination de principes 
généraux qui s’appliqueraient à tous les dialectes. Phoné- 
ticien, il a établi quelques-unes des lois les plus nettes 
de l’évolution des sons ; grammairien, il a dégagé les rai- 
sons intimes des transformations des morphèmes ; ayant 
toujours comme but, quand il étudiait les langues, d’at- 
teindre le langage en général. 

Mais le langage n’a jamais été pour lui une entité 
abstraite et idéale. Avec un sens très net des réalités, il 
s’est bien gardé de séparer le langage des générations 
humaines qui le créent et le renouvellent sans cesse. Son 
premier soin a été de mettre en lumière le caractère social 
des faits linguistiques. Par des exemples restés classiques, 
il a montré comment les variations du vocabulaire, les 
changements de sens et les changements de mots étaient 
dus aux actions réciproques des groupements sociaux. 
Puis, étendant les mêmes conclusions aux faits de phoné- 
tique et de morphologie, qui sont l’ossature du langage, il 
a fait ressortir les deux tendances dont le conflit domine 
toute évolution linguistique : la tendance à la différencia- 
tion qui par un développement naturel produit la diversité 
et l’&miettement des patois, la tendance à l'unification 
qui crée les langues communes et qui est d'ordre sociolo- 
gique. Cette conception nouvelle des choses appelait une 
transformation dans l'application de la méthode. Celle-ci 
sans doute n’a pas changé de nature ; elle est restée aussi 
prudente et aussi ferme ; mais elle s’est en quelque sorte 
retournée. Alors que jusque-là elle dirigeait de préférence 
sa lumière vers l’intérieur et éclairait pour quelques 
spécialistes les recoins mystérieux de la structure intime 
des langues, elle projette maintenant vers l'extérieur des 
feux à longue portée, dont tout esprit cultivé peut appré- 
cier l'ampleur et l'éclat. Ainsi, M. Meillet, qui dans ses 
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premiers travaux ne youlait étre que linguiste, qui élait 
le plus circonspect, le plus réservé des linguistes', désa- 
vouant d'avance les applications qu'on aurait pu faire à 
d’autres disciplines de ses théories linguistiques, a été 
conduit peu à peu à fournir aux physiologistes et aux 
psychologues des données qu’ils n’ont pas manqué d’uti- 
liser, et apporte finalement aux historiens et aux sociolo- 
gues des règles nouvelles d'une portée aussi solide que 
bardie. En un mot, sa doctrine, telle qu’elle se dégage de 
ses derniers travaux, a toute l’ampleur d'une philosophie 
linguistique. 11 lui restait cependant à l’expérimenter sur 
les données de l’histoire. Pour cela, le domaine du grec lui 
fournissait le champ le plus riche d'exemples qu'il ptt 
souhaiter. De là sans doute est né le présent livre, où les 
linguistes trouveront la meilleure illustration d’une théorie 
générale du langage, et les hellénistes l’analyse la plus 
pénétrante de l’histoire du grec. 

Le leitmotiv du livre est en quelque sorte dans l’oppo- 
sition des deux tendances que nous rappelions plus haut: 
différenciation et unification. Cette opposition domine les 
trois parties qu'il renferme et fait l'équilibre de tous les déve- 
loppements ; qu'il s’agisse de la préhistoire du grec, de 
la constitution des langues littéraires ou de la constitution 
de la zxcv — ce sont 1a les trois divisions qu’a adoptées 
M. Meillet — nous sommes toujours ramenés au conflit 
des deux tendances. Le grec sort d’une langue commune, 
qui est l’indo-europeen. Mais la tradition n’est rien moins 
que continue et le résultat n’a aucune unité. Si loin que 
l’on remonte dans l’histoire, le grec offre au contraire 
l'image d’une superposition de petites unités, déjà brisées 
et morcelées. Il y a eu le groupe achéen, dont nous n'a- 
vons plus que des restes épars, dans l’arcadien, le cypriote 
et le pamphylien; le groupe éolien, assez peu homogène, 
si l’on en juge par ses représentants, le lesbien, le béo- 
tien et le thessalien ; le groupe ionien-attique, le plus 


4. Meillet, «der nüchternste aller modernen Sprachforscher », a 
écrit M. Feist, Beitr. z. Gesch. d. deutschen Sprache, XXXVI (1940), 
p. 332. 
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important liltérairement et celui qui a eu dans l’histoire 
les destinées les plus brillantes ; enfin le groupe occiden- 
tal, le dernier venu en Grèce, dont le dorien n'est qu'une 
subdivision. 

Tous ces groupes sont autant de substrats, qui, suivant 
les lieux, se recouvrent l’un l’autre et qui recouvrent 
même par endroits un vieux fond linguistique préhelléni- 
que qui n’avait rien d’indo-européen. Mais il s'en faut que 
ces différents substrats aient la même valeur. Chacun pos- 
sédait pour ainsi dire, un coefficient particulier de force ; 
il y eut entre eux une lutte de dominance et de résistance, 
dont les vicissitudes constituent en somme toute l’histoire 
du grec. Leur force respective, ils la tiraient d’abord des 
conditions économiques et sociales dans lesquelles ils se 
développaient. Ainsi de bonne heure en Asie Mineure, 
l'ionien a constitué une xevé qui a peu a peu submergé les 
parlers éoliens ; ainsi en Sicile, le dorien a tendu de même 
à s'étendre en une xew sur toules les grandes villes. Pour- 
quoi ces deux tentatives de langue commune sont-elles 
les seules qui aient abouti à date ancienne, et pourquoi 
notamment partout ailleurs qu'en Sicile le dorien est-il 
resté à l’état de parler local sans extension, c’est à des 
causes sociales qu’il faut le demander. 

Mais il faut tenir compte aussi des conditions politiques. 
L'événement le plus considérable pour le développement 
de la langue grecque a élé sans contredit l'expansion de 
l'empire achéménide, qui a ruiné les cités grecques floris- 
santes de l'Ionien et forcé l'axe du monde grec à se 
déplacer. Il faut lire les pages pénétrantes dans lesquelles 
M. Meillet développe cette idée originale, que la fortune 
d'Athènes, si accidentelle en soi et si éphémère, a été 
liée à deux grands faits politiques, la création de l’empire 
achéménide et la création de l'empire macédonien: c'est 
le premier qui a fait la gloire d’Athénes, et le second sa 
ruine. Mais entre les deux faits, dans l’espace d'un siècle, 
il s’est trouvé qu'Athènes réunissait les conditions les 
plus favorables à la puissance et à l'expansion. Les succès 
politiques d'Athènes ont assuré la prédominance du dia- 
lecte altique, et quand une xe:vé hellénique s’est définiti- 
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vement constituée, grace surlout à l'extension de l’empire 
macédonien, c’est le dialecte atlique qui en a été l'élément 
essentiel. Cette x à base attique a englobé les autres, 
la row dorienne en Sicile, la xev4 étolienne développée à 
partir du ın? siècle dans le centre de la Grace; elle a uti- 
lisé même la vieille x24 ionienne ou du moins ce qui en 
subsistait. Le tableau où M. Meillet décrit ainsi la forma- 
tion de la langue commune est des plus vivants et des 
plus suggestifs : les causes de la prédominance de l’attique, 
celles aussi qui ont déterminé l'apport plus ou moins 
considérable de chacun des parlers locaux, apparaissent 
en pleine lumière. Mais ce qui est plus lumineux que 
tout, c’est la façon dont se présente la xe:v% ainsi consti- 
tuée. Pour pénétrer la nature même de la xo:v4, pour la 
définir et la préciser l'érudition philologique ne suffisait 
pas ; il fallait l'intuition du linguiste, fort de la méthode 
comparative. En effet cette langue commune à son tour 
s’effrite et s’&miette; elle est traversée de nombreuses 
lignes d’isoglosse qui s'entrecroisent et ne coincident pas. 
Et alors se produit pour le grec ce qui a eu lieu déjà pour 
l'indo-européen, ce qui a lieu en même temps pour le 
latin; car l'histoire est un perpétuel recommencement. 
Mais si les causes sont les mêmes, les résultats varient, 
parce queles circonstances modifient les conditions mêmes 
des choses. Et nous sommes ramenés encore à tenir 
compte des conditions sociales et politiques, différentes 
pour le grec ancien et le latin (v. p. 264), pour le grec 
moderne et le roman (v. p. 326). 

Il est un facteur important dont nous n’avons encore 
rien dit et auquel M. Meillet consacre une des trois gran- 
des divisions de son livre; c’est le facteur littéraire. Ce 
n'est pas la moindre originalité de cet ouvrage de Jinguis- 
tique que de réhabiliter les langues littéraires, si honnies, 
si décriées par tant de linguistes. Ce sont sans doute par 
définition des langues spéciales, quelquefois méme des 
langues religieuses. Mais elles sont le produit naturel des 
sociétés qui les créent et elles contribuent pour une part 
souvent prépondérante à l'extension et aux transformations 
du langage. En même temps que langues spéciales, ce sont 
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à leur manière des langues communes ; même les œuvres 
littéraires les plus nettement dialectales n'ont jamais de 
caractère local (v. p. 148). Les langues littéraires repré- 
sentent toujours une certaine civilisation qui domine les 
parlers locaux. Nous apprenons ici comment et pourquoi 
la langue épique, d'abord éolienne et peut-être achéenne, 
s’est trouvée en Asie Mineure prendre une couleur ionienne 
qu'elle a définitivement gardée ; comment et pourquoi la 
lyrique chorale s'est développée chez les Doriens, où d’ail- 
leurs elle devait étre représentée par des étrangers, le béo- 
tien Pindare ou l’ionien Simonide, comment elle a pour 
caractéristique d'être non-ionienne plutôt que dorienne 
(v. p. 215-217); enfin comment la prose altique s’est 
substiluee à la prose ionienne, comment la lyrique chorale 
dorienne et la poésie iambico-trochaique ionienne se sont 
combinées pour former la langue de la tragédie, et quelles 
ont été finalement les raisons décisives de la prédominance 
littéraire d’Athenes, dans tous les genres. 

Que d’apercus profonds! que d'avenues largement 
ouvertes ! El pourtant le livre n’apporie guère de faits 
nouveaux ni même dans le detail, d'interprétations nou- 
velles. Pris isolément, les exemples qu'il contient sont 
bien connus et figurent dans tous les manuels de gram- 
maire grecque. M. Meillet a emprunté les éléments de 
son livre à une foule de travaux, signés de savants variés, 
et sa part personnelle, à l'exception peut-être d'une seule 
question’, consiste à reproduire en général des hypothèses 
déjà exposées par lui-même. Sauf le chapitre sur les ori- 
gines de la métrique grecque, il n’y a rien d'inedit dans 


4. Nous voulons parler de l'accent grec, sur lequel la doctrine 
de l’auteur parait s’etre modifiée (v. p. 296 et suiv., p. 358). Il n’est 
plus question ici d'une transformation de l’accent de hauteur en 
accent d’intensilé, mais simplement d'une substitution d'un rythme 
accentuel à un rythme quantitatif: c’est par là que s’expliqueraient les 
altérations de timbre attestées sur les papyrus dès le mics. av. J.-C. 
et mème les chutes de voyelles en grec moderne. Mais M. Meillet ne 
joue-t-il pas sur le mot accent? Plus d’un lecteur en tout cas aura 
peine à saisir exactement le sens de cette nouvelle doctrine. M. Meillet 
ne pouvait la développer ici, étant donné le caractère de son livre; 
il est à désirer qu'il écrive un article pour la reprendre et la fixer. 
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ce livre. Ce qui en fait toute la nouveauté, c’est la dispo- 
sition, ot les faits ont chacun une valeur démonstrative 
et sont groupés pour concourir à l'établissement de la 
thèse. C’est un plaisir délicat, pour quiconque a conservé 
quelques traces de la culture grecque, que d'y retrouver 
tant de faits déjà connus, mais dressés sur un plan tout 
nouveau et combinés pour la réalisation d’une synthèse, 
qui fait autant d'honneur au linguiste qu’à l'helléniste. 

Helléniste, M. Meillet l’est à plus d'un titre; d’abord 
par une connaissance de l’histoire de la langue, dont la 
variété et la précision sont vraiment déconcertantes etque 
pourraient envier bien des spécialistes, mais aussi par 
un sentiment très pénétrant du génie grec. Sous le man- 
teau nécessairement austère de la langue philologique, on 
sent percer discrètement l'émotion qui nait de l'étude 
personnelle et directe des œuvres artistiques ou littéraires. 
Dans tel passage où M. Meillet parle de l’art grec, sa phrase 
s’echauffe et s’anime d’une façon qui ne lui est guère 
habituelle. Et cela ne sent. pas la surcharge ou le hors- 
d'œuvre; l'émotion naît du fond même du sujet. Les raisons 
qui dès l'origine en Grèce ont poussé l’art et la littérature 
à la stylisation d'éléments humains expliquent aussi maint 
détail de l’histoire de la langue. Ces raisons sont dans le 
génie même du peuple ; c’est elles qui ont fait la beauté 
de son art et le rayonnement de sa littérature. Tout cela, 
M. Meillet l’a senti; et voilà pourquoi sans doule entre 
tant de langues, dont il aurait aussi bien pu tracer l’histoire, 
il a choisi de préférence la langue grecque. 

Ainsi, c'est indirectement à un triomphe suprême de 
l'hellénisme que nous devons ce livre, d’allure si clas- 
sique, si plein d'idées, si harmonieux de composition, Si 
limpide de forme, si grec à la fois et si français. 


J. VENDRYES. 
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H. Hırr. Handbuch der griechischen Laut- und Formenlehre. 
Eine Einführung in das sprachwissenschaftliche Stu- 
dium des Griechischen. Zweite umgearbeitete Auflage. 
Heidelberg (C. Winter), 1912, in-8, xvı-652 p. (Indo- 
germanische Bibliothek, I, 1, 2). 


La première édition du manuel de grammaire comparée 
du grec de M. Hirt était un livre assez court où l'auteur 
semblait s'être proposé surtout de faire connaître ses vues 
sur le vocalisme indo-européen. Dans cette nouvelle édi- 
tion, M. Hirt est resté fidèle à ses idées ; mais il a refait 
son ouvrage entièrement, et il l’a beaucoup développé, 
beaucoup amélioré. Il en a fait un manuel lumineux, où 
une heureuse disposition typographique fait bien ressortir 
la netteté du plan et la clarté de la pensée. M. Hirt est 
peu philologue ; mais il a beaucoup d'idées et en linguistique 
générale et en grammaire comparée; ses idées, répandues 
d'un bout à l’autre du livre, en rendent la lecture à la fois 
agréable et suggestive. L'étudiant qui utilisera ce manuel 
devra se garder de croire que tout ce qui y est enseigné 
soit bien établi; mais il se trouvera devant un système 
ordonné, et de plus il verra passer devant lui une foule 
de notions qui lui seront neuves et qui lui ouvriront l’es- 
prit. 

Le tort de M. Hirt est de présenter ses idées sous la 
forme la plus absolue, et sans marquer assez où cesse la 
démonstration, où commencent les simples vues de l'esprit. 
Veut-il aborder la morphologie, il commence par affirmer 
qu'il n'y a pas entre le nom et le verbe une distinclion 
essentielle. C'est vrai en un sens; mais il n'est pas moins 
vrai que, en indo-européen, le nom et le verbe constituent 
deux systèmes radicalement distincts et que, réserve faite 
de quelques formes comme le, vocalif singulier et la 2° per- 
sonne du singulier de l'impératif, les ressemblances entre 
nom et, verbe y sont très lointaines. On peut entrevoir un 
temps où, bien loin avant l'époque indo-européenne pro- 
prement dite, nom et verbe étaient peu distincts; mais 
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c'est de la préhistoire de l’indo-européen. Et, en aucun 
cas, ceci n'autorise à dire que le verbe est d'origine nomi- 
nale ; là où la langue distingue mal entre nom et verbe, 
comme en chinois, on ne peut pas dire qu'un mot donné 
soit nom plutôt que verbe; il est l’un ou l’autre suivant 
le sens et suivant le rôle dans la phrase. On ne peut pas 
plus dire que le nom est antérieur au verbe qu’on ne peut 
dire que le verbe est antérieur au nom. Et surtout est-il 
à propos de poser de pareilles questions de métaphysique 
du langage dans un simple manuel de grammaire compa- 
rée du grec ? 

L’excés d’affirmation se retrouve un peu partout dans le 
livre, et la même où M. Hirt a sans doute raison. Ainsi 
p- 261, M. Hirt exprime lrès sagement des doutes sur l’hy- 
pothése de M. Brugmann que, dans les cas où le grec répond 
par xz, le celtique par ¢ (etsans doute le tokharien par At)a 
skr.ks, lat. x, etc., on aurait affaire à un groupe indo-euro- 
péen ayant compris une spirante; mais il fonde son doute 
sur le fait que les langues à accent musical ont rarement 
des spirantes; a-t-on fait là-dessus une enquête suffisante ? 
et de ce que les langues du Soudan à accent de hauteur n'ont 
en effet guère de spirantes a-t-on le droit de tirer des con- 
clusions absolues ? Le grec moderne conserve son accent où 
élément de hauteur est trés sensible et où l'intensité est 
médiocre, et pourtant il est extraordinairement riche en spi- 
rantes. 

Pour prouver que, dans une finale paroxytonée de la 
forme “vv, le ton recule en grec d’une syllabe, M. Hirt use 
de beaucoup d’exemples non probants. Kt, du point de vue 
de la méthode générale, il vaut la peine de critiquer quel- 
ques-uns de ces exemples. Ainsi le contraste de äypıoz et 
de véd. ajr(ö)yah est invoqué p. 278; mais il ne s’agit pas 
ici de mots si usuels, si solidement fixés dans la mémoire 
qu'ils existent indépendamment du type général dont ils 
font partie; c'est le type général qu'il faut envisager, et 
non tel ou tel mot isolé; or, ce type comporte toutes les 
places possibles du ton: de vasnam, le védique a vésn/1)yah, 
tandis que de sémah il a som(i)yah; il n’y a donc rien à 
tirer de &ypés : dyptos. Si mème skr. *jaliyah était attesté, 

p 
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on n’aurait le droit d’en rien conclure pour yous, qui 
n’est pas superposable. En somme, dans les adjectifs en -10- 
le grec a généralisé le type paroxyton, qui est l’un des 
types védiques, et qui se retrouve en germanique dans got. 
aupeis en face du gr. absıos; la thèse de M. Hirt ne reçoit 
de là aucune confirmation, tandis qu’un mot comme zediov, 
dont il n’est rien dit, constitue une redoutable difficulté. 
— P. 276, il est fait état du pluriel 2)6ete de l'impératif en 
regard du singulier 2,02. Mais c’est méconnaître la situa- 
tion toute spéciale de la 2° personne du singulier de l’im- 
pératif ; d’ailleurs, on conçoit que l’impératif #.0ere ait été 
influencé par lindicatif% ete (sans augment #\9er:). Et l’on 
n'arrive pas à saisir ce que M. Hirt veut dire quand il invo- 
que à l'appui de sa thèse yevod (ancien yevés) en regard de 
yeveode. 

Avec des formules plus précises, certaines preuves appa- 
rentes s’&vanouissent. Pour établir que des mots dissylla- 
biques admettent la variation de place du ton du type xé8a, 
nodes, M. Hirt s'appuie sur rarpös, Soupéc, etc. Il faut d’abord 
écarter rarpdg; car dès l’instant que -t<9- apparaît au degré 
zero, on ne voit pas pourquoi le ton aurait reculé sur xx 
plutôt que de frapper la finale, et xarocs ne prouve évidem- 
ment rien. Quant à doupds (et à youvds, et aussi à xuvsç, en 
face de xöwv), on y voit que la place du ton dans rodés, Ompös, 
etc., ne tient pas à la forme monosyllabique du nomina- 
tif, mais à la forme monosyllabique du thème : la règle 
de place du ton du type téda, xo36s s'applique donc aux thè- 
mes monosyllabiques, tels que %gF-, xvv-, etc., tout 
comme à rcd-, Onp-, etc., mais non pas pour cela à des 
mots dissyllabiques. 

P.292, M. Hirt avance, avec une hardiesse déconcertante, 
que le suffixe i.-e. *-¢at- de skr. sarvatät, gr. &\orns repose 
sur la racine *¢ewa- et ne saurait être séparé de *-tüt-. Mais 
on a aussi remarqué que *-ta-t- est à *-td-, ce que *-tü-t est 
à *-tü-, et M. Brugmann a eu bien raison de dire (Grundr., 
IP, 1, p. 453) qu'il n’y a pas le plus petit fait à l'appui de 
l'hypothèse admise ici par M. Hirt. Le sens de « force » ne 
transparait nulle part dans la formation. — Mais, ici 
comme souvent, M. Hirt a surtout en vue de démontrer une 
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idee générale. Il veut montrer que les suffixes indo-euro- 
péens proviennent de seconds éléments de composés dont 
le sens concret s’est effacé; quand il s’agit de suffixes déve- 
loppés à date récente, en grec même, comme -w3y¢ ou - wd, 
la chose se laisse, sinon démontrer avec évidence, du moins 
indiquer avec une grande vraisemblance; mais, quand il 
s'agit de suffixes existant déjà en indo-européen, comme 
*-¢at-, toute affirmation est arbitraire : si l’on n’avait que 
le français, pourrait-on deviner que le -ment d'un adverbe 
comme comment est un mot ayant signifié « esprit »? 

M. Hirt a le grand mérite de faire dominer tout son 
exposé par des idées générales; mais les bases sur les- 
quelles repose sa doctrine sont parfois trop étroites ou 
même directement contredites par les fails. Ainsi l'ac- 
cord du grec et du védique indique que le participe actif 
présent-aoriste du type athématique admettait deux for- 
mes, l’une à alternances vocaliques, à savoir le type de 
skr. yan, yatah, gr. iwy, et l’autre sans alternance, à savoir 
letypedeskr. dadhat, dädhatah,ou de bibhrat, bibhratah, qui 
se présente en grec, sous une forme un peu différente, dans 
«Bei. A ne voir que les faits, le participe actif de l’aoriste 
en *-s- appartient au second type, car le védique a dhaksat 
(daksat) et le grec del£as; vocalisme et place du ton con- 
cordent en védique et en grec; M. Hirt préfère partir d'un 
type *deiksent-, *deiksntös, dont nile vocalisme suffixal ni 
la place du ton ne trouvent le moindre appui dans aucun 
fait: il n’y a pas une forme d’aoriste en -s- qui porte le 
ton sur un élément qui suive -s-. Et l’auteur ajoute que, 
à côté de *deiksents, il a dü exister aussi *dezksonts, et que 
cette forme a servi de participe futur; mais pourquoi 3etïov 
ne serait-il pas tout simplement le participe du type *dézhse-, 
dont M. Hirt s'est très sagement décidé à reconnaître l’exis- 
tence pour expliquer {Zw ? 

On est souvent tenté de contredire M. Hirt; ses preuves 
manquent souvent de solidité, ses affirmations sont sou- 
vent aventurées ; mais il a fait un livre qui se tient d’un 
bout à l’autre et qui fait réfléchir. L'auteur est bien au 
courant des derniers travaux et il en tire parti sans se 
laisser dominer par eux; sa bibliographie est riche et com- 
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modément disposée. Son livre doit étre chaudement recom- 
mandé à tous ceux, élèves ou maîtres, qui peuvent lire avec 
critique et qui savent apprécier le talent. 

A. Meier. 


K. Bruemann. — Griechische Grammatik. Lautlehre, 
Stammbildungs- und Flexionslehre, Syntax. Vierte 
vermehrte Auflage, bearbeitet von A. Tuums, mit An- 
hangüber griechische Lexikographie von L. Cohn. Mün- 
chen (Beck’sche Buchhandlung), 1913, in-8, xx-772 p. 
(Handbuch der klassischen Altertumswissenschaft, de 
J. von Müller, II, 1). 


M. Brugmann n’a pas dü abandonner sans quelque 
regret cette remarquable grammaire grecque, si pleine et 
si riche, et qui a tant fait pour donner aux hellénistes le 
sens de ce qu’est le développement historique d’une lan- 
gue. Mais on conçoit qu’il tienne à réserver toutes ses for- 
ces pour achever la lourde tâche de la seconde édition du 
Grundriss que, seul, il peut mener à biep. Et en remettant 
à son ancien élève M. Thumb le soin de préparer cette 
nouvelle édition, il savait qu’il confiait son livre à un 
savant dont la compétence est assurée par beaucoup d’ou- 
vrages personnels excellents et dont le jugement est sûr 
et modéré. Entre les mains de M. Thumb, la grammaire 
de M. Brugmann gardera ses mérites anciens et acquerra 
des perfections nouvelles. 

Cette fois, les circonstances n’ont pas permis à M. Thumb 
de remanier profondément le texte de M. Brugmann. La 
bibliographie a été très bien mise au courant; il a été tenu 
compte des publications faites depuis la 3° édition ; 
M. Thumb a profité de sa connaissance des dialectes anciens, 
dela x» et du grec moderne pour faire des additions et 
corrections de détail; ainsi le § 588 sur le sort de l’infinitif 
est entièrement nouveau ; on y voit comment l'usage de 
l'infinitif commence à se restreindre à l’époque hellénis- 
tique, et une perspective s'ouvre sur le développement du 
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grec moderne; l’auteur a ca et là substitué ses vues pro- 
pres à celles de M. Brugmann. Mais, dans l'ensemble, le 
livre est demeuré le méme. Aussi regrettera-t-on que, le 
texte ayant été en général conservé, les numéros des 
paragraphes aient été modifiés ; si M. Thumb avait gardé 
les numéros des paragraphes, les lecteurs auraient pu se 
servir des renvois faits Al’edition précédente ; ce maintien 
était facile ; car l’ancienne édition avait 653 paragraphes 
et celle-ci en a 682; quelques subdivisions dans des para- 
graphes existants et quelques paragraphes bis au besoin 
auraient résolu toutes les difficultés. 

Les généralités du début n’ont été que peu changées, et 
peut-étre trop peu. Ce qui est dit des « lois phonétiques » 
est clair, mais trop simpliste ; les changements phonéti- 
ques ne sont pas de simples faits d'histoire naturelle; ce 
sont des procès historiques très compliqués.Les petites addi- 
tions de M. Thumb n’apportent à ce point de vue aucune 
amélioration. Ainsi, au bas de la p. 10, il constate qu'il y 
a des lois phonétiques vraiment sans exception, comme la 
perte de l'aspiration initiale en grec médiéval et moderne; 
de ceci personne ne doute: là où un type articulatoire 
disparaît, comme / mouillée ou » de la pointe de la langue 
en français moderne, la disparition est absolue, puisque 
les sujets parlants perdent la capacité d’articuler à la 
manière ancienne ; mais ce n'est pas sur les cas de ce genre 
que portent les réserves des linguistes qui ne croient pas à 
des lois phonétiques constantes. La question qui se pose est 
de savoir si, dans les conditions complexes où se déve- 
loppe et se transmet le langage, on peut admettre comme 
principe général de méthode la règle de la constance des 
correspondances phonétiques. —M. Thumb se laisse par- 
fois aller à une manière un peu trop linéaire d’envisager 
le développement linguistique : p. 170, quand il parle de 
oùdets et de od0etc, il paraît admettre que odes, qui a fini 
par triompher dans la xavf, serait une continuation de 
20e, quia dominé en attique durant un temps; on n'a 
aucune raison de le croire ; en réalité, o0ets est une forme 
attique qui a duré tant qu'a duré dans les milieux culti- 
vés l'influence attique et qui a succombé parce qu'elle 
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n’avait pas dans la plus grande partie du domaine grec 
entamé obdeis dans l’usage ; le domaine ionien n’a jamais 
dû connaître réellement odes, et oddeig de la xotvy continue 
l’ancien oddefs, et non pas l'innovation attique odfets. Ce 
n’est pas par des transformations de procédés articula- 
toires, c'est par des réactions de parlers les uns sur les 
autres que les fails s’expliquent ici. L’étude des langues 
modernes a montré qu'il faut toujours avoir présente à 
l'esprit la possibilité de ce genre d'explication. 

Les additions préteront parfois à la discussion. Ainsi 
p. 216, M. Thumb ajoute une assez longue remarque sur 
l’origine des adjectifs verbaux en -:éo;. Il y cherche des 
dérivés d'infinitifs en *-tew-, dont le grec n'a pas trace. Il 
serait plus naturel, semble-t-il, d'y voir les correspon- 
dants des adjectifs sanskrits en -tav(i)ya-, qui ont en plus 
un suflixe secondaire fréquent -(2)ya-, mais qui ont exac- 
tement la même valeur. Sans doute ces adjectifs en -tav- 
(i)ya- n'existent pas dans le Rgveda : mais le fond de la 
langue du Rgveda repose, on le sait, sur le parler d'une 
région particulière de l’Inde; et le sanskrit des textes 
plus récents, védiques ou non védiques, a emprunté a 
d’autres parlers des éléments anciens que le parler sur 
lequel repose la langue du Rgveda n’a pas conservés ; per- 
sonne ne peut douter que l’infinitif classique en -fum ne 
soit ancien et ne réponde au supin lat. -tum, v. sl. -ti, etc. 
L’adjectif en -{av(i)ya- n'est sans doute pas moins ancien. 
On a donc dans gr. -téo3, skr. -tav(i)yah le reste d'une 
ancienne formation indo-européenne. 

Voici quelques remarques de détail. 

P. 17 et suiv. M. Thumb a modifié le classement des 
dialectes grecs. Il compte huit groupes distincts. Mais 
convient-il de séparer, comme il le fait, l’el&en du groupe 
du Nord-Ouest ? et peut-on mettre sur le même plan la 
distinelion entre dorien et groupe du Nord-Ouest et la dis- 
tinction entre dorien et éolien ? Le groupe du Nord-Ouest 
est-il plus différent du dorien que le béotien ne l’est du 
lesbien ou l’attique de l’ionien ? 

P. 36, le contraste entre £voux et avwvsu en ionien-atti- 
que a suggéré l'hypothèse, non indiquée ici, que l’y de 
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avevoyog serait dû à une dissimilation ; occid. et &ol. £wux 
pourrait devoir son v à l'influence de és, ou peut-être 
au fait qu'un seul o joint à l'action de la nasale suivante 
aurait suffi à la dissimilation dans les groupes occidental 
et éolien. 

P. 37. Ce n’est certainement pas au perse que les Grecs 
ont emprunté le nom des Mèdes: ma. to. à à Idalion, 
M#èc: en ionien. Car dans les noms perses, l'ä est rendu 
par x en ionien-atlique. L’emprunt est antérieur à 
l'époque achéménide et n'a par suite rien de spécifique- 
ment perse, soil que les Grecs aient connu directement 
les Mèdes, soit, ce qui est plus probable, qu’ils aient reçu 
le nom par l'intermédiaire des populations d'Asie Mi- 
neure. — À ce propos il y aurait lieu de se demander 
comment s'explique [icons : la du perse Parsa y est repré- 
senté par e, comme si l’ionien en avait fait 4, abrégé en 
e; ceci indiquerait un emprunt ancien, antérieur à l’em- 
pire achéménide ; mais, d’autre part, le thème en -o- est 
représenté par un thème ionien en -5-, comme dans les 
emprunts d'époque achéménide, et non par un thème en 
-o-, comme dans M35cu. 

P. 119, l'affirmation que le -55- de ion. ipésow, xpéssuv, 
u£ktosz et le -:1- des formes altiques correspondantes sont 
analogiques est difficile à justifier. On ne voit pas com- 
ment le -co- (-rt-) issu de *-Aj- a pu agir. Etant donné que, 
chez Homère, l'emploi de -55- et de -c- est assurément 
réglé par des raisons de rythme, il semble naturel de sup- 
poser que le fait homérique repose sur une réalité linguis- 
tique et que -s0- (-17-) ou -5- ont prévalu en ionien-atti- 
que suivant les exigences du rythme quanlitatif : 55625 se 
réduit naturellement à écoc, mais p£isox, dont la réduc- 
lion à *u£kuox donnerait une suite de 3 brèves, a gardé son 
-09- (-77-). 

P. 133. Quelques-unes des étymologies indiquées sont 
discutables. Si +402, xixevdx sont à rapprocher du lit. 
kenczu, on a là un bon exemple du gr. 6 reposant sur i.-e. 
th, malgré xharis en face de skr. prthüh et recäwou en 
face de zd pabanz- ; mais la généralisation absolue de x 
dans xév0e¢ et relcoux, sans aucune trace de x, ne va pas 
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sans difficultés. Le rapprochement du gr. xpérw avec arm. 
erewim « je parais » va mieux pour le sens que celui avec 
corpus, admis par M. Brugmann et maintenu par 
M. Thumb. Le x de mespwy n'est-il pas un ancien p? on le 
croirait à en juger par lat. pulmö, et skr. kloman- devrait 
son k- à une dissimilation. Le As de skr. Asindti en regard 
de ¢0vw est une ancienne sonore aspirée, comme le mon- 
tre prâkrit jhina-, et, ici comme p. 151, on ne peut utili- 
ser ce cas comme exemple de sourde aspirée. 

P. 134. Le traitement de *g” devant 7 ne va pas sans 
difficulté ; mais il n’y a pas un exemple sûr du traitement 
à devant ı; et il est tout à fait arbitraire d’attribuer le 
traitement ß de 65 à la position en hiatus; car I’. étant 
constamment voyelle, la consonne précédente ne saurait 
être affectée par la position en hiatus; le rapprochement 
de dieu donnant quieu en français populaire ne vaut pas ; 
car on sait que |’ du fr. dieu note un simple yod, et que 
cet à n’a rien à faire avec une voyelle. 

P. 162 et suiv. Ce qui est dit de la phonétique syntac- 
tique prêterait à bien des discussions. Avec son n° 5 du 
§ 133, p. 164, M. Thumb a fait une heureuse addition. 
Dans l’ensemble, la théorie est restée ce qu’elle était. On 
notera seulement ici un menu détail : on ne saurait dire 
que &ßpsros soit pour &ußpstos; ce qui est vrai, c'est que 
&ußpotos est le composé formé à date ancienne, alors que 
le groupe pe- subsistait, et 4820105 un composé formé pos- 
terieurement sur ßporös quand le groupe yp- avait été éli- 
miné. Il importe de bien mettre en évidence le caractère 
réel des faits et leur succession historique. 

P.176. M. Thumb a laissé subsister l'affirmation que, 
vers le début de l'ère chrétienne, un accent d'intensité a 
pris en grec le dessus sur l’accent de hauteur. Tout ce 
que l'on sait, c'est que le rythme quantitalif tend alors à 
s’effacer et qu'il a en effet disparu du grec moderne. Mais 
aucun fait ne prouve qu'il y ait eu alors un accent d'in- 
tensité notable en grec, ni que la ruine du rythme quan- 
titatif ait été provoquée par un accent d'intensité très 
notable. 

P. 177. Il aurait convenu de modifier l'exposé des into- 
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nations. Le grec et le lituanien s’accordent à ne four- 
nir des traces de différences d’intonation dans les voyelles 
longues ou les diphtongues qu’en syllabe finale. Un 
i.-e. *ert- est régulièrement rendu en lituanien par ert-, 
etune intonation lit. ért- indique *er + voyelle + ¢, en géné- 
ral i.-e. *erat-. On n’a donc pas de raison de croire que la 
loi des trois syllabes soit responsable de l’indistinction de 
toute intonation dans les longues et les diphtongues grec- 
ques en syllabe non finale ; du reste, si la loi des trois 
syllabes peut expliquer que le grec n’admette pas poions 
comme poicx, même à supposer que ö de Aörn représente 
l'intonation ancienne, la « loi des trois syllabes » ne déter- 
minerait pas Aörzı. — Quant à l'hypothèse que les diph- 
tongues « rudes » valaient deux mores et les « douces » 
trois, elle ne repose sur rien ; tout au plus peut-on dire que 
les rudes avaient un seul sommet, et les douces deux; 
mais douces et rudes ne valent jamais que deux temps 
en vers, et, au point de vue purement quantitatif, il n’y a 
pas de différence entre les unes et les autres. L’abrégement 
des longues rudes finales est un fait proprement lituanien, 
et qui s’explique à l'intérieur du lituanıen. 

P. 183. Il y aurait beaucoup à discuter sur ce qui est dit 
de l’accentuation ; en particulier, il est arbitraire de partir 
d'un type *zncéxmyv, avec préverbe tonique ; jamais les pré- 
verbes ne sont toniques en grec, et, quand ils reçoivent 
un ton, c'est comme dans arödos, un ton secondaire, et 
non le ton propre d'un mot comme &ro. — Et à ce propos, 
on notera qu'il n’est nullement légitime d'identifier les 
notions d’atone et d’enclitique ou proclitique : les pré- 
verbes grecs sont atones, mais ils ne sont ni enclitiques ni 
proclitiques chez les auteurs où ils ont gardé leur autono- 
mie, comme Homère et Hérodote. Il en est de même de 
&hhz, de onx par exemple, qui sont atones sans être pro- 
clitiques ou enclitiques. 

Dans la morphologie, les données posilives ne sont pas 
toujours assez indiquées, ni avec assez de précision. Ainsi, 
p. 248, la façon dont les choses sont présentées pourrait 
donner à croire que éw9ziz est la forme ionienne ordinaire 
du féminin ; rien n’est moins vrai, on le sait. C'est à ce 
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point de vue en particulier que, même dans cette 4° édi- 
tion, la grammaire de Brugmann-Thumb ne dispense pas 
d’une nouvelle édition de celle de G. Meyer, et c’est sur 
ce point que, dans une 5° édition, M. Thumb pourrait 
utilement apporter bien des précisions. 

Cette grammaire est un ouvrage trop excellent pour 
qu'on ne le souhaite pas parfait. 

A. MEILLET. 


Passow’s Wörterbuch der griechischen Sprache völlig neu 
bearbeilet von W. Crönear, Lieferung I u. II (a-&rgrtev). 
Göttingen (Vandenhceck u. Ruprecht), [1912 et 1913], 
in-8, 320 colonnes (160 pages). 


La nouvelle édition du dictionnaire de Passow par 
M. Crönert a commencé de paraitre. D’&minents hellénis- 
tes ont déja dit tout le profit que l’on en tirerait, et M. von 
Wilamowitz-Moellendorff l'a recommandée à ses confrères. 
Il convient de la signaler aussi aux linguistes. Quelques 
étymologies du premier fascicuie laissent à désirer, notam- 
ment &ywv, qu'on est surpris de voir rapprocher de &yu et 
2yx855 rapproché de all. gut; mais l’éditeur s’en est sans 
doute rendu compte, et, grâce à la collaboration d'un 
linguiste excellent qui est aussi un véritable helle- 
niste, M. Fraenkel, désormais chargé de la partie éty- 
mologique, ces menues taches disparaissent à partir de 
la feuille 8; l'intervention de M. Fraenkel se marque déjà 
dans de brèves notices comme le groupement de &sos, 
dhux et "Ans. La disposition des articles est claire, et le 
livre est bien lisible quoique le caractère soit un peu menu. 
Il suffira au linguiste de parcourir certains articles, avec 
leurs citations abondantes et leur belle collection de ren- 
vois, pour avoir une idée de l’histoire des mots; ainsi 
ayves est un mot de la langue religieuse et poétique, peut- 
être éolien, tandis que le mol attique &y105 triomphe avec la 
xowf; l’article &ywvix montre joliment comment ce mot 
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signifiant « lutte » a pu passer au sens de « agonie », qui 
ne s'est du reste pas réalisé en grec même. 

Quant un mot comme z'syvos a été l’objet d’une étude 
détaillée qui en fixe l'usage, la valeur et l’&tymologie, ne 
vaudrait-il pas la peine de donner un petit renvoi biblio- 
graphique? Cela compléterait utilement les renvois indi. 
qués à des passages. — Pour les mots de type peu courant 
on aimerait 4 avoir des renvois précis sur les formes: le 
génitif dAxapos de &Axap est-il vraiment ancien? Le datif 
ahxt, conservé dans la formule hom. xaxt xexoOws, n’a évi- 
demment rien à faire avec &Axız, et tout le début de l’ar- 
ticle ax est confus. 

Le principal regret qu'on éprouve, c'est que l’achève- 
ment de l'ouvrage n’est prévu que pour d'ici à une vingtaine 
d'années. On souhaitera que la collaboration de MM. Maas 
et Mittelhaus, qui est désormais assurée, et l’aide appor- 
tée par M. Aly (pour l'ionien), par M. Fraenkel (pour l’ély- 
mologie), par M. Häckert (pour Polybe et Strabon) permet- 
tent d'abréger ce délai ; les éditeurs cherchent à s'attacher 
de jeunes collaborateurs ; il faut espérer qu'ils en trouve- 
ront. Car, sous sa forme nouvelle, le dictionnaire de 
Passow suppléerait, pour les besoins du linguiste, au 
grand Thesaurus grec que la génération actuellement 


vivante ne verra sans doute pas. 
A. MEILLET. 


E. FraeskeL. — Geschichte der yriechischen Nomina agentis 
auf -tho, -twe, -ns (-t-). Zweiter Teil. Entwicklung 
und Verbreitung der Nomina im Attischen. Entstehung 
und Accentuation der Nomina auf -rqs. Strasbourg 
(Trübner), 1912, in-8 (vı)-275 p. (Untersuchungen z. 
idgen Sprach- und Kulturwissenschaft, von Thumb u. 
Brugmann, 4). 


Avec ce second volume, se termine l'étude complète, 
solide et approfondie que M. Fraenkel a consacrée aux 
noms d'agent en grec. L'auteur a montré là tout ce que, 
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avec une connaissance profonde de la philologie grecque, 
un linguiste peut lirer de l'étude d’une seule formation, 
et il a donné un bon modèle de ces recherches définitives 
dont la grammaire comparée a besoin désormais. 

Le volume précédent renfermait la description des noms 
d'agent dans tous les dialectes autres que l’attique. Cette 
fois M. Fraenkel décrit l’état altique. Puis il détermine ce 
qui est suivant lui l'origine de la formation proprement 
hellénique en -13- (ion.-alt. -ry-), y compris l’accentuation. 
De longs et copieux index (p. 216-274) donnent une idée 
de l’imposante masse de faits qu’a réunie M. Fraenkel et 
de la variété des questions qu'il a touchées chemin fai- 
sant. 

Pour exposer l’idée essentielle de toute la première par- 
tie de ce second volume, à savoir que l’attique a perdu 
l'usage des suffixes -+49 et -two et qu’il développe large- 
ment l’usage de -+r<, il n’aurait pas fallu tant de pages. 
Mais l’auteur donne une suite de petiles monographies 
très intéressantes et qui seront précieuses pour faire l’his- 
toire de la langue grecque. Ainsi la formation de rpesdeurns 
est joliment expliquée, p. 64 et suiv., par le fait que les 
ambassadeurs étaient d’abord nommés au pluriel rpéséais : 
on n’envoyait pas un seul ambassadeur ; on a recouru à 
reccéeutés pour désigner un ambassadeur isolé; mais 
d'abord rpesdeurhs ne s’employait pas au pluriel. Les remar- 
ques sur cixoèsométns, p. 77, ne sont pas moins jolies. C’est 
aussi une fine observation que celle des pages 5-6 sur la 
liberté avec laquelle les poètes qui, comme les tragiques, 
ont un vocabulaire artificiel, créent des mots nouveaux 
que les dialectes dont ils s’inspirent n’auraient pas admis. 
Et ce ne sont là que des exemples. L'ouvrage fourmille 
d'observations intéressantes, un peu trop juxtaposées par- 
fois et qui émiettent l'intérêt. — P. 9, M. Fraenkel donne 
bizwp pour un mot vraiment attique; en ce qui concerne 
l'usage, c'est assurément vrai; mais la forme serait ano- 
male en attique, et l’on est tenté de se demander si le mot 
ne serait pas emprunté à la Sicile comme la rhétorique 
elle-même. On a commencé, dans les dernières années, à 
prêter attention aux emprunts de vocabulaire que les par- 
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lers grees se sont faits les uns aux autres; mais on est loin 
d'avoir vu de ce côté tout ce qu’il y a à faire, et, même 
quand on aura examiné tous les cas où un indice précis fait 
reconnaitre ou soupçonner un emprunt, on ne devra jamais 
oublier que l'on ne peut en aucun cas affirmer l’authenti- 
cité d’un mot dans un parler particulier. — P. 12, la dif- 
ference entre © et n'a rien à faire avec la différence 
entre Corie et durup : © et » représentent également le degré 
vocalique zéro. 

Quant à l’origine de la formation en -+1:, M. Fraenkel 
repousse avec raison l'opinion souvent reproduite qu’on 
se trouverait en présence d'anciens abstraits. Même les 
faits slaves qu'on invoque à l’appui ne prouve pas: ils 
sont secondaires. A vrai dire, certains de ses arguments 
sont bien fréles, et en particulier celui qui est résumé p. 
148; l’attique a pu perdre une formation qui existait en 
grec commun. Il repousse aussi, et sans doute avec raison, 
l'opinion qui voit dans les mots en -d- du type latin agricola 
le développement de formes de racines dissyllabiques. 
Mais sa propre lhéorie repose sur une base bien étroite, 
et il est aventuré de faire reposer sur une flexion rare, à 
peine attestée en védique, comme celle du véd.rathesthäh, 
toute une grande formation du grec. J’ai toujours cru, et 
il paraît de plus en plus évident, que quelle qu’en soit l’ex- 
plication en indo-européen, divers dialectes ont hérité d'un 
emploi du suffixe *-d- pour former des noms d'agent mas- 
culins, surtout composés ; cet emploi s’est bien maintenu 
en slave : vojevoda (et ceci est d'autant plus remarquable 
que le slave n’a presque pas de composés anciennement), 
en arménien (type instr. ankeraw « par le compagnon »), en 
latin (agricola) et en dorien (relop&yas). Si le type a dis- 
paru par ailleurs, c'est que, en dehors du grec, du latin 
et de l’arménien, on a de bonne heure réservé le type en 
-o- au masculin-neutre et le type en -d- au féminin. Le 
type grec de noms d’agent en -7a- résulterait d’une contami- 
nation de ce type en -a- avec le type en -«- des composés, 
et ce n’est sans doute pas une innovation du grec. 

En effet, p. 185, M. Fraenkel montre excellemment que 
les nominatifs homériques (sans doute éoliens) en -z comme 
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edovonz et untlera sont bien d’anciens nominalifs, et non des 
accusatifs, et il y reconnaît avec raison un ancien *-a, après 
M. W. Schulze. On a ici, non pas la désinence étrange 
dont parle l’auteur et qui apparaitrait comme un deus ex 
machina, mais le degré zéro de la finale -d-, le même 
qu’on a dans les nominatifs féminins sanskrits en - (de *-19) 
et grecs, latins ou celtiques en -24 (de *-2y2) et *-yd, la 
finale de skr. pétni et de gr. môrvix, désrotvx. Et c'est une 
véritable trouvaille que d'avoir reconnu cette même finale, 
avec la desinence -s ajoutée, dans véd. *eviticih (que sup- 
pose le pluriel çoificäyah) et dans les mots comme véd. 
vrkätih. Le skr. pattih « fantassin » est ancien, comme le 
montre le correspondant vieux perse lu par M. Weissbach 
à Naxé-i- Rustam, pastis ; le type en *-/&G-, avec nominatif 
“ta et *-tas est donc indo-iranien en même temps que 
grec, et, par suite, indo-européen. 
A. MEILLET. 


V. Masnıen. — Le futur grec, 2 vol. (I. Les formes. — 
II. Emplois et origines). Paris (Champion), 1912, in-8, 
xu-448 p. et 337 p. 


Le futur est dans le système des formes grecques un 
élément d’aspect étrange qui en dérange toute l’économie : 
en grec, comme déjà en indo-européen, les thèmes verbaux 
expriment l’aspect de l’action, non le temps, et, dans la 
mesure où le temps est exprimé par des formes verbales, 
c'est par la flexion ou par une particule de caractère spécial, 
l'augment. On est surpris de voir un thème verbal grec 
exprimer le temps. — D'ailleurs — et M. Magnien n'a 
pas assez mis ce grand fait en évidence — l'opposition 
du présent et du futur n’est pas, comme celle du présent 
et du passé, de celles qui trouvent une expression dans 
toutes les langues indo-européennes et dans beaucoup de 
langues d’autres familles ; beaucoup de langues indo-euro- 
péennes n’ont pas constitué un futur proprement dit, beau- 
coup d'autres langues n'ont pas de futur. Kt, là même où 
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un futur se constitue, comme il est arrivé en latin, il ne 
subsiste pas à la longue et il est remplacé par de nouvelles 
formes dans les langues romanes. — Enfin, l’origine méme 
du futur grec est obscure, et beaucoup de détails de la 
formation attendent une explication. Le sujet méritait une 
étude d’ensemble. M. Magnien vient de la donner aussi 
ample qu’on la peut souhaiter ; et si, faute d’avoir disposé 
les faits de manière à en montrer la succession, il n’a pas à 
vrai dire écrit l’histoire du futur grec annoncée dans l’avant- 
propos, il ena du moins rassemblé tous les éléments avec 
une rare puissance de travail, et il a fourni toutes les don- 
nées avec lesquelles il sera aisé d’écrire cette histoire. 

Le premier volume apporte des résultats précis et défi- 
nitifs surtout pour le futur du type Aciyw. Pour la période 
grecque commune, on peut affirmer désormais deux prin- 
cipes : 

1° Dans la mesure où il s’agit de racines qui comportent 
des alternances vocaliques, le futur I offrait le degré e du 
vocalisme radical, soit retsouu, en face de ricyw, Zradov et 
de rerovdx. 

2° Le futur I avait constamment les desinences moyen- 
nes: le moyen zeisoy.xt, en regard de xacyw, 2xxOov et x£- 
rovôx, n’était pas une anomalie; il représente la norme 
d'une époque antérieure. A l’époque historique, cette par- 
ticularité ne subsiste plus que dans des verbes forts ou 
anomaux, et les verbes réguliers comme Aire, ru, Ba- 
cthedw n’admettent plus que deibw, row, Bashedsu, 

M. Magnien n’a pu dégager ces deux principes essen- 
tiels que grâce au soin qu'il a eu de faire une collection 
sensiblement complète des faits et de les bien classer. — 
L'étude des verbes dérivés est tout aussi complète que 
celle des verbes radicaux. On trouvera dans le premier vo- 
lume du livre, consacré aux formes, toutes les données 
dont on aura besoin pour décrire le futur grec. M. Magnien 
a dépouillé pour cela la plupart des auteurs antérieurs à 
l’époque alexandrine. 

La où M. Magnien expose ses vues, on a souvent à re- 
gretter qu'il ne soit pas parvenu à la pleine netteté. Ainsi, 
en posant, p. 235 et suiv., la théorie des futurs en -fssuat, 


— cexlviij — 


“how, tels que aïobooux, Berxizw, etc., l’auteur constate 
très bien que ces formes apparaissent souvent à côté d’ao- 
ristes radicaux, comme 730éu.4v, et après double consonne 
(il faudrait dire: après un groupe de consonnes), c’est-a- 
dire dans les cas où, « sans l’y, le futur eût été le plus 
souvent méconnaissable ». L'observation est très juste ; 
mais elle aurait gagné à être présentée d'une manière un 
peu plus développée, et en mettant en relief le phéno- 
mène : le futur est en général une forme de type nouveau 
en grec, et par suite, la formation en est transparente; là 
où les circonstances phonétiques sont telles que le type 
ordinaire ne puisse pas être transparent, on recourt à ces 
insertions d'éléments adventices sans valeur morpholo- 
gique propre, qui permettent de laisser leur clarté aux 
éléments morphologiques significatifs. Il y a la un fait 
très curieux de morphologie générale, et la plupart des 
langues en fournissent de notables exemples. 

P. 255, M. Magnien attribue au futur en -cw des rapports 
remarquables avec les abstraits en -sıc. Mais il aurait dû 
indiquer qu'il y a là une simple coïncidence. Le vocalisme 
radical différait à l’origine : zéro dans les abstraits, e dans 
les futurs ; et le -s- de -s:s repose, comme on sait, sur --: 
si l’on compare oi et ofsw, on voit combien les deux 
formalions étaient éloignées l’une de l’autre. La rencontre 
dont parle M. Magnien est réelle, elle est curieuse, et elle 
n'a pas été sans conséquences, mais il aurait fallu en 
rendre compte historiquement, et c'était chose aisée. 

Le second volume, sur l'emploi des formes du futur, 
est moins solide, et ce n’est pas entièrement la faute de 
l’auteur : il y a dans la façon dont on interprète la valeur 
des formes d'une langue quelque chose de nécessairement 
subjectif. M. Magnien veut montrer que, encore à l’époque 
historique, le futur grec a une valeur nettement désidéra- 
tive; Aeldo signifierait encore « je veux laisser, je vais lais- 
ser » autant et plus que « je laisserai ». Quantité de pas- 
sages se laissent en effet interpréter ainsi; mais le plus 
souvent on n'a pas le sentiment d'étre obligé d'interpréter 
de cette manière: Zoyeo revséuevos d'Homère signifie « va 
tinformer » ; mais de ce que, en latin, on mettrait en pa- 
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reil cas le supin aprés « aller », conclura-t-on que le supin 
a une valeur désidérative ? M. Magnien est si dominé par 
son idée qu’il y ramène des faits qui n’ont rien à faire avec 
elle; ainsi p. 140 et suiv., il donne pour preuve du fait que 
l'indicatif, futur grec n’est pas proprement un futur deux 
circonstances : 

1° Le fait que l'indicatif présent peut exprimer une ac- 
tion future. Mais de ce que l’on dit: je pars demain, con- 
clura-t-on que je partirai n’est pas un futur en francais? 
Dans les gathas de l’Avesta, on lit yd zt dnhara yasca hanti 
yasca.... bavainti « celles qui ont été, celles qui sont et 
celles qui seront » (Y. XXXIII, 10); pourtant davazti 
n’est assurément pas un futur . 

2° Le fait que le subjonctif peut exprimer une action 
future. Mais de ce que l’on dit en français: je vais partir 
demain, résulte-t-il que je partirai ne soit pas un futur? 

Toutefois l’exposé de M. Magnien montre clairement 
que le futur est très proche du désidératif. 

Une brève conclusion tire de là les conséquences et en 
même temps confirme cette valeur désidérative en mon- 
trant que le futur grec s'explique dans tous ses détails par 
d'anciennes formations de désidéralif. L'idée avait été in- 
diquée déjà ; mais M. Magnien la précise dans le délail et 
en fournit la démonstration complète. 

En somme, si l’on peut reprocher à l'ouvrage des gau- 
cheries de forme, si l'on y aperçoit souvent des traces 
d’inexperience qui ont entraîné de trop longs errata, on 
doit à M. Magnien des conclusions neuves qui resteront, 
et l’on peut dire que, après lui, la question des formes et 
de l'origine du futur grec est résolue. L'auteur, qui a dû 
prendre sur ses loisirs de professeur de lycée le temps de 
réunir une si grande masse de faits et de rédiger un si long 
ouvrage, a fourni un effort considérable, et d'autant plus 
pénible qu'il avait à lutter contre des insuffisances de pré- 
paration première, dues à ce que, ayant étudié en province 
a Nancy, il n’a jamais recu d’enseignement régulier de la 
grammaire comparée; mais cet effort a été utile, et les ré- 
sultats acquis sont importants. 

A. MEILLET. 


q 
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D. BarBEeLENET. — De la phrase à verbe être dans l'ionien 
d’Herodote. Paris (Champion), 1913, in-8, 144 p. 


La langue d'Hérodote se distingue de l’attique de Pla- 
ton ou d’Aristophane par un trait frappant : Platon et Aris- 
tophane font librement usage de la phrase nominale pure 
partout où le verbe «être » n’a pas à exprimer la personne, 
le nombre, le temps ou le mode ; Hérodote au contraire 
emploie la copule d’une manière sensiblement constante. 
D'autre part, c’est le plus ancien prosateur grec dont on 
ait le texte au complet, et le seul qui représente propre- 
ment la prose ionienne. Il valait la peine d’examiner 
comment est constituée la phrase nominale chez Hérodote, 
et, en donnant ce travail comme thèse complémentaire, 
M. Barbelenet a fait œuvre ulile. 

Un bref chapitre suffit à montrer ]’extréme rareté de la 
phrase nominale pure chez Hérodote. M. Barbelenet croit 
que l'état de choses offert par le textede l’historien répond 
à l'usage de l’ionien chez les gens instruits. C’est probable 
en effet ; mais il y aurait lieu de faire quelques restric- 
tions. D’abord un texte comme celui d'Hérodote donne un 
récit et quelques discours; mais la conversation familière 
n’y apparaît nulle part: on ne saurait donc en tirer qu’une 
description de la norme d’une langue un peu tendue et 
artificielle. D'autre part, il s’agit d'un exposé tout intel- 
lectuel; or, c'est surtout dans les phrases affectives 
qu’apparait la phrase nominale pure dans certaines lan- 
gues : le Français, qui ne peut dire que « cet événement 
est facheux » dans un exposé intellectuel, peut s’exclamer 
« facheux! » ou dire « quel facheux événement! ». Le 
texte d’Herodote est instructif, mais dans une mesure 
strictement limitée. 

Ce qui occupe la plus grande partie de l’exposé de 
M. Barbelenet, c’est une discussion des valeurs sémanti- 
ques des divers types de la phrase nominale à copule, 
suivant la place des trois éléments : sujet (S), verbe (V) 
ou prédicat (attribut, A). Les six combinaisons possibles 
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de ces trois types sont examinées en détail. Le type le plus 
courant et le plus inexpressif est SAV, et secondairement 
AVS; la copule prend une valeur particulière dans le cas 
S VA, et aussi dans le cas ASV. Les ordres VAS et VSA 
ont une valeur expressive forte. Les recherches de M. Bar- 
belenet confirment la doctrine de la liberté absolue de l’or- 
dre des mots en grec ; mais elles montrent que, si l'ordre 
des mots est libre, il n'est pas arbitraire et que chaque 
ordre a sa valeur propre. 

Un mémoire d'objet aussi particulier ne comportait pas 
une théorie générale de la phrase nominale. Mais, dans 
les recherches de cet ordre, il conviendra sans doute de 
mettre bien en évidence un principe général qui ressort 
de l'étude même de M. Barbelenel, comme de celle de 
M. Marouzeau sur le latin. Toute phrase est la mise en 
rapport de deux termes, un sujet et un prédicat, et de deux 
seulement. Chacun des deux termes peut être simple ou 
complexe, et la complexité du sujet ou du prédicat est 
illimitée ; mais toujours un sujet s'oppose à un prédicat. 
La phrase nominale à copule n’est pas une phrase à trois 
termes. De deux choses l’une : ou la copule n'a aucune 
valeur propre, et alors elle est un simple élément acces- 
soire du prédicat: c'est alors que, comme en latin ancien, 
elle suit le prédicat (ordre SAV de M. Barbelenet) ; ou la 
copule a une certaine valeur propre, et alors on est en 
présence d'un type à prédicat complexe, où le prédicat 
proprement dit est une détermination du verbe; il 
s’agit d'une phrase nominale verbale du type du fr. 2/7 se 
trouve bien, il paratt grand, etc.; la valeur du verbe peut 
s’alténuer progressivement dans les phrases de ce genre, 
et il y a tous les degrés imaginables entre *estz signifiant 
«il existe, il ya » et *esti, simple copule; c'est dans ce 
second cas, où le verbe « être» a une valeur propre, 
qu'on a des ordres comme SVA de M. Barbelenet, ou l’or- 
dre, à valeur un peu différente, de deus est bonus en latin. 
En somme, en grec et en latin anciens, l'ordre SAV est 
celui d'une phrase nominale, où figure une copule élément 
accessoire du prédicat, et l’ordre SVA est celui d’une phrase 
verbale-nominale, où le verbe peut du reste avoir une 
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valeur aussi affaiblie qu’on le voudra. Cette remarque géné- 
rale semble propre à éclairer la question, si délicate, de la 
place du verbe « être ». 

Les choses restent d’ailleurs très compliquées. Ainsi 
M. Barbelenet simplifie un peu trop quand, dans une 
phrase telle que xaxot od8tv Av op: uäyos, il admet que «le 
verbe suit le sujet» ; lesujet est l’ensemble complexe xaxot 
obdtv p#yos, et ce sont ces chevauchements, fréquents en 
grec, qui y rendent presque inextricable l'étude de l’ordre 
des mots ; M. Barbelenet a très bien montré lui-même 
comment l'étude de la place du participe &v serait 
trop compliquée pour être pratiquement réalisable et ne 
vaudrait sans doute pas la peine infinie qu’elle coüterait. 

Mais, si la place de la copule après le prédicat est con- 
forme aux règles générales de position des mots en indo- 
européen, elle n’a rien de nécessaire en elle-même. On 
ne voit pas pourquoi, au § 32 (p. 42)de son livre, M. Bar- 
belenet trouve cette position « attendue » : les langues 
romanes et les langues germaniques modernes offrent 
une autre position : Dieu est bon, Gott ist gut, sans que 
cela fasse la moindre dithculté. - 

On ne manquera pas d'utiliser le grand Errata que 
M. Barbelenet a ajouté à son livre et qui, on le notera, 
ne figure pas dans les exemplaires déposés pour la soute- 
nance de la thèse qui serviront aux échanges univer- 


sitaires. 
A. Mizcer. 


E. Hermann. — Griechische Forschungen. 1. Die Neben- 
satze in den griechischen Dialektinschriften, in Vergleich 
mit den Nebensatzen in der griechischen Literatur und 
die Gebildetensprache im Griechischen und im Deutschen. 
Leipzig (Teubner), 1912, in-8, vın-316 p. et 2 ta- 
bleaux. 


Depuis le grand article sur les phrases subordonnées 
(K. Z., XXXIID) qui a commencé de le faire connaître, 
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M. E. Hermann est demeuré fidèle à cette question, et, 
aprés son livre sur les subordonnées en lituanien, voici 
que, à la veille de sa nomination à la chaire de grammaire 
comparée nouvellement créée à Kiel, il publie tout un 
grand ouvrage sur les subordonnées en grec. 

M. Hermann ne s’est pas donné, il faut l’avouer, autant 
de peine à beaucoup près pour composer son livre que 
pour en réunir les matériaux. Il a relevé dans les inscrip- 
tions des dialectes autres que l’attique tous les faits relatifs 
à la question des subordonnées ; il a rapproché ces faits 
de ceux qu'offrent les textes littéraires ; on trouvera donc 
chez lui un grand ensemble de données. Ce matériel con- 
sidérable une fois réuni, M. Hermann l’a discuté et criti- 
qué avec soin, el il en a tiré des conclusions qui semblent 
très solides. Mais l'exposé est malaisé à lire: après une 
discussion de la notion de Nebensatz, il énumère, en les 
classant d’après l'élément qui les introduit, relatif ou 
conjonclion, tous les exemples qu’il a relevés dans les 
inscriptions de chacun des parlers; puis, dans un nouveau 
chapitre, il reprend les mêmes fails chez les auleurs de 
chaque dialecte. Ici intervient un grand chapitre où 
M. Hermann discute, de la manière la plus judicieuse, les 
rapports qui existent entre la langue parlée et la langue 
écrile. Puis il examine chacun des types de subordonnées 
en grec, et enfin il conclut en discutant les origines indo- 
européennes. . Chacune des questions soulevées revient 
donc trois ou quatre fois, et, comme chaque relatif, chaque 
particule est étudiée à part, et chaque parler local, chaque 
langue littéraire aussi séparément, on n'arrive nulle part 
à avoir une vue d'ensemble du sujet. Si les faits avaient 
été rapprochés les uns des autres, les conclusions auraient 
été plus faciles à apercevoir. 

Ces conclusions sont du reste certaines, à ce qu'il semble: 
l'indo-européen a possédé un relatif *yos, qui est maintenu 
clairement en indo-iranien, en grec, dans les inscriptions 
phrygiennes, en slave (dans jie, et sans Ze, dans la con- 
jonction je du vieux slave), en baltique (dans des conjonc- 
tions) et à l’état de traces dans une conjonction en germa- 
nique. L’affirmation que indo-iran. yadı se retrouverait 
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dans thess. yeon-o%: (ainsi coupé par M. Hermann) est natu- 
rellement très fragile ; on a déjà vu, à propos de l’ouvrage 
sur le lituanien, que le rapprochement de skr. yadi avec 
v. sl. jeda, eda est sans valeur. La concordance de l’indo- 
iranien et du grec prouve que le relatif pouvait, dès l’indo- 
européen, être suivi de formes appartenant au groupe de 
l'indéfini. 

Dans l'étude sur les formes des inscriptions, on regret- 
tera que les formes de la «1 achéenne-étolienne aient été 
considérées comme locales : il faut bien distinguer entre 
les inscriptions vraiment locales et les inscriptions com- 
posées dans cette xow6. — On regrettera aussi que, con- 
formément à l’usage, M. Hermann ait cru devoir munir 
d’accents et d’esprits les textes épigraphiques cités; il 
est inutile de dire une fois de plus combien ce procédé 
est arbitraire et antiscientifique, et l’on sait assez dans 
quels embarras il jette les éditeurs. 

P. 253, si «5 manque chez Hérodote, ce peut être parce 
que cette conjonction ionienne, inconnue du dorien, n'était 
pas entrée dans l'usage de la cité anciennement dorienne 
d’Halicarnasse. C’est par des faits de ce genre que se ma- 
nifeste souvent le substrat ancien dans les cas de change- 
ment de langue. Il serait curieux d’entrevoir ici une 
influence du parler maternel d’Hérodote. 

On doit attirer spécialement l'attention sur le grand 
chapitre relatif à la différence entre langue écrite et langue 
parlée et à la manière dont les langues communes se ré- 
pandent. Il est plein d'observations excellentes. 


A. Meier. 


J. Hanne. — De lingua communi in titulos ionicos irre- 
pente. Lemberg (Gubrynowycz), 1913, in-8, 71 p. (Studia 
Leopolitana, editor St. Witkowski, I). 


Cette dissertation est l’œuvre d’un élève d’un savant 
qui s’est fait une place distinguée parmi les philologues 
qui étudient la xcıvn, M. Witkowski. M. Handel y pour- 
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suit un ordre de recherches indiqué par M. Thumb, et où 
sont entrés déjà M. Kieckers et M. Buttenwieser, en exa- 
minant comment la xow4 prend, dans un domaine déter- 
mine, la place des parlers locaux ; il s’occupe de l’ionien 
et montre bien comment des formes attiques s’insinuent 
en ionien dès le v° siècle, et comment au ut il n’y a plus, 
dans les inscriptions (ce qui ne veut pas dire dans l’usage 
parlé), que des survivances de l’ionien. L’auteur est au- 
courant des travaux faits sur la xoivé ; il a bien disposé les 
faits et les a discutés avec critique ; son recueil de faits 
sera utile. Mais il semble qu'il aurait fallu faire un dé- 
part entre deux types d'inscriptions: celles dont les auteurs 
ont voulu écrire en ionien, mais ont laissé échapper quel- 
ques atticismes qui lrahissent une action plus ou moins 
précoce de l’attique, et celles dont les auteurs ont voulu 
écrire en xow4 alticisante, mais ont laissé échapper des 
ionismes qui trahissent leur parler familier. Pour toutes 
les inscriptions de quelque étendue, le départ entre les 
deux cas est aisé à faire: une inscription où -ı&, -9% rem- 
placent dans la première déclinaison -1# et -pn se dénonce 
comme renonçant délibérément à l’ionien. Une forme 
comme gpntpa, à Milet, renferme une survivance ionienne, 
mais c’est une forme qui voulait êlre et qui était en fait 
une forme de xew#. Faute d’avoir fait ce départ essentiel, 
l'auteur ne permet pas à son lecteur de se rendre compte 


du caractère. des faits utilisés. 
A. MeıLLer. 


A Manor. — Zur Begriffsbestimmung der koine, besonders 
auf Grund des Attizisten Moiris. Würzburg (Kabitsch), 
1912, in-8, vı-97 p. (Beiträge zur historischen Syntax 
der griechischen Sprache, de Schanz, Heft 20). 


Cette brochure, qui fait partie de la Festgabe Schanz, 
pose un probléme interessant. Tout le monde se sert au- 
jourd’hui du mot xav4 pour désigner la langue de l'époque 
hellénistique, sur laquelle repose le grec moderne. Le 
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terme est antique ; mais on sait mal quelle en était la valeur 
chez les anciens ; M. Maidhof a entrepris de le délerminer. 
Il semble que le terme ait été employé avec des valeurs 
diverses. Mais, au moins pour l’atticiste Moiris, le mot 
xowéy désigne une manière de parler vulgaire par oppo- 
sition à l'usage attique, seul admis par l’auteur; ailleurs 
Moiris oppose la langue des ’Arzınoi à celle des "Errnvss; en 
quelques cas, &XAnvırdv et xowvévs’ Equivalent, ainsi : Sup pwvws, 
"Artinet, soupwvws “EXAnves xx xowds : Moiris oppose parfois 
xowvov à EAdqvixdy, et les deux termes s’opposent bien encore à 
l’attique, mais il est malaisé de les distinguer ; M. Maidhof 
croit qu’alors xowd» désigne l’usage vulgaire, el EXxnvxé 
l'usage littéraire de son lemps; mais ce n'est pas évident 
pour tous les cas. Un cas curieux est celui où Moiris oppose 
oradwv xowdsy à ebvoëyos “EAAnves, c’est-à-dire le mot propre 
au terme de la langue officielle; dans son interessant 
compte rendu (Monatschrift für höhere Schulen, XI, 392- 
395), où il rend pleine justice au travail de M. Maidhof, 
M. Thumb tire argument contre l’auteur de ce que c’est 
ebvoüyos qui a survécu en grec moderne; mais on conçoit 
bien que, dans un cas de ce genre, le mot en usage à la 
cour ait eu assez de prestige pour s'imposer à l'usage 
courant et que le terme brutal ait fini par disparaître ; c’est 
ce qui arrive souvent aux noms propres des choses qu’on 
évite de nommer en parlant poliment. — En somme il 
semble que l'usage fait par les modernes du nom de Keyy 
ne contredise pas celui que faisaient les anciens. 


A. Meier. 


Sramatios B. Psattes. — Grammatik der Byzantinischen 
Chroniken. Göttingen (Vandenhoeck u. Ruprecht), 1913 
in-8, xvi-394 p. (Forschungen zur griechischen und la- 
teinischen Grammatik, von P. Kretschmer u. J. Wac- 
kernagel, 2). 


Depuis l’époque attique, la langue de la prose grecque 
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est fixée, et les innovations qui s'introduisent dans la langue 
écrite ne traduisent que d'une manière très incomplète, 
sur très peu de points, les changements qui s’opéraient 
dans la langue parlée, et surtout dans la langue parlée des 
gens non instruits: Les papyrus, la traduction des Septante, 
les ouvrages du Nouveau Testament donnent une idée 
des innovations de la période hellénistique ; mais après le 
n° siècle, ap. J. C., on sait mal ce qui se passe. La langue 
écrite change peu, au moins en apparence, et entre l'état 
antique et l’état moderne, il y a un grand hiatus que l’his- 
toire ne permet pas de combler. Un savant grec, qui a 
étudié en Allemagne, M. Psaltes, a entrepris de tirer 
parti des textes des chroniques byzantines pour l’histoire 
de la langue. Sans doute les chroniqueurs écrivent la 
même langue savante que tous leurs contemporains : 
mais on rencontre chez eux diverses traces de parler cou- 
rant, et ce sont ces traces que M. Psaltes s’est efforcé de 
relever et d'utiliser pour déterminer la chronologie des 
changements linguistiques en grec. 

Le recueil de faits, classés dans l’ordre usuel, qu'il pré- 
sente sera utile; le travail n'est du reste pas très personnel, 
et, une fois les faits signalés, M. Psaltes se borne en général 
à signaler les explications qu’on en a proposées, sans en 
apporterde nouvelles. L’ouvrageaurait même sensiblement 
gagné à être allégé du perpétuel rappel des opinions émises 
dans des ouvrages bien connus, qui atteste la lecture éten- 
due de M. Psaltes, mais n’ajoute rien à ce que l’on sait. 

Le principal défaut du livre est une certaine absence de 
critique. Auseuild’uneétudedece genre,on s'attend d'abord 
à trouver une discussion minutieuse de chacun des textes 
étudiés. De quels manuscrits se sont servis les éditeurs ? 
De combien ces manuscrits sont-ils postérieurs aux origi- 
naux et quelle fidélité peut-on leur attribuer? Quelle est 
la valeur des Editions? — Et, ceci posé, quel est le carac- 
tère propre de chaque auteur? quel est son pays d'origine ? 
— De tout cela pas un mot. Les textes des éditions sont 
admis tels quels, sans discussion, sans contrôle, et les 
auteurs rapprochés les uns des autres, comme si un Byzan- 
tin originaire de la région même de Byzance était immé- 
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diatement comparable à un Cappadocien par exemple. On 
conçoit tout ce qu'un procédé de travail aussi mécanique 
öte de valeur aux résultats apportés par M. Psaltes. 

En tout ce qui concerne l'aspect phonétique des mots, 
les faits allégués ne valent évidemment que pour le texte 
des manuscrits, et l’on n’en peut conclure à l'usage des 
auteurs que sous le bénéfice des réserves les plus expresses. 
— D'ailleurs, même pour les faits qui proviennent sans 
doute des auteurs, M. Psaltes n'a pas toujours assez fait 
la critique de ses données. ll ne semble notamment avoir 
de l'état de choses du latin vulgaire qu’une idée assez peu 
précise : ainsi, quand il discule, p. 17 et suiv., les 
graphies telles que £ppix, 4o1a pour lat. horrea, il se réfère 
à Dittenberger pour expliquer que |’. résulterait d’une 
prononciation de l’e latin proche de 7 en pareil cas; ne 
sail-il pas qu’en roman, -eum ne se distingue pas de 
-tum? La notation par e de 1% latin, indiquée p. 23 et 
suiv., traduit le fait roman élémentaire de la confusion de 
é et dei latins classiques dans la prononciation latine 
vulgaire e fermé. Il ya là de véritables naïvetés. — La 
nasale de xfphoux, dont il est question p. 78, n’a rien de 
phonétique assurément. — On voit trop que l’auteur a 
procédé en philologue, non en linguiste. 

Dans la morphologie, on ne trouve pas toujours de ré- 
ponse aux questions que l'on se pose. On serait curieux par 
exemple de savoir où en est l’infinitif chez les chroniqueurs ; 
un relevé mécanique des faits ne suffirait pas pour l'indi- 
quer; mais un examen particulier de certains tours aurait 
sans doute fournidesindications ; laquestion n’estmème pas 
posée. Etsi la formation du futur à l’aide de6£w n'apparaît 
pas chez les chroniqueurs, on peut l'expliquer de deux ma- 
niéres, ou par l’inexistence de la forme, ou par le faitque, 
sentie comme nettement vulgaire, elle a été évitée par les 
écrivains, tandis que ceux-ci écrivaient les tours par zy, 
dont ils se méfiaient moins. 

Néanmoins, en s’en servant avec les précautions critiques 
qu'il faudra, on pourra tirer bon parti de l’ouvrage de 
M. Psaltes. On y verra comment la plupart des traits qui 
caractérisent le grec moderne étaient fixés dès les périodes 
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anciennes de l’histoire byzantine. La langue qu’écrivent les 
chroniqueurs masque presque toujours l'usage courant : 
leurs négligences — et cellesde leurs copistes — le laissent 
parfois entrevoir, et c’est le mérite de M. Psaltes d’avoir 
rassemblé des faits intéressants à cet égard. 


A. MEILLET. 


C. Jurer. — Dominance et résistance dans la phonétique 
latine. Heidelberg (Winter), 1913, in-8, xu-263 p. (Stu- 
dien zur tateinischen Sprachwissenschaft, von Nieder- 
mann und Vendryes, I). 


Ce livre original et fermement pensé inaugure bril- 
lamment une nouvelle série commencée par l'actif édi- 
teur de Heidelberg, M. Winter, et dont il a remis la direc- 
tion à MM. Niedermann et: Vendryes. Il se compose de 
deux parties distincles que relie bien une idée commune. 
Dans la première partie, M. Juret examine quels traite- 
ments différents subit une consonnelatine suivant sa posi- 
tion dans la syllabe; dans la seconde, il étudie les chutes 
de voyelles latines. L’idée commune, qui est juste, c’est 
que la force d’action des phonémes les uns sur les autres 
et leur capacité de résistance varient suivant leur position 
dans la syllabe ; de la le titre un peu énigmatique du 
livre. M. Juret est un esprit systématique ; tlramène tout 
rigoureusement à son idée principale, et, avec une rigueur 
logique qui ne fléchit jamais mais qui, appliquée à la 
souple réalité des faits linguistiques, donne parfois une 
légère impression d'artifice ou de casuistique, il va jus- 
qu'au bout de sa pensée, dont il tire toutes les consé- 
quences. 

L'auteur est peu philologue ; on ne devra pas chercher 
dans son ouvrage de données philologiques neuves, et à la 
soutenance de la thèse (le livre a servi de thèse princi- 
pale pour le doctorat à Paris), M. Havet qui a beaucoup 
loué l'ordonnance et l'esprit du livre, a pu signaler plu- 
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sieurs petites erreurs; le temptare, que M. Juret s’efforce 
d'expliquer p. 52, n’existe pas en réalité; le bacca de 
Priscien dont ilest question p. 58 n’est sans doute qu’une 
graphie faulive de wacca dans un manuscrit qui confond 
6 et v; lüpiter de la p. 37 n'existe pas, on n'a que luppi- 
ter; p. 106, on aaudin et non audin; la quantité de la 
syllabe initiale de cärinäre cité p.142 est sûre. D’autre part 
l'information de M. Juret en matière de grammaire com- 
parée est parfois incomplète: p. 133, il n’y a pas lieu 
d'essayer de retrouver l’e du gr. -y2v95 en latin dans le type 
alumnus, Vertumnus, car le suffixe du participe présent 
moyen admettait en indo-européen des vocalismes divers, 
et l’Avesta offre -mna- correspondant au lalin -mnus; 
ainsi disparaît la difficulté qui génait M. Juret. De même, 
p. 126, à l'appui de la forme *-no- du suffixe des adjectifs 
désignant une matière dont l'auteur a besoin pour expli- 
quer 2lignus, elc., il aurait été bon de citer le type de v. 
sl. slanü, zeléznii, kaménu, etc. Ces corrections ne nui- 
sent pas en général aux démonstrations de M. Juret ; 
elles les renforcent plutôt. Et l'on admirera la sûreté 
avec laquelle a écrit un savant qui est en grammaire 
comparée un autodidacte, qui n’a guère reçu que par 
lettres des conseils de M. Niedermann, de M. Vendryes ou 
de moi-mème, et qui a travaillé seul dans la petite ville 
d’Altdorf, en Suisse. 

L'effort fait pour tout subordonner à des principes 
généraux est excellent. Mais il dépasse parfois la mesure. 
Le fait que -zd- se réduit à -d- en allongeantla voyelle pré- 
cédente, type nidus, ne donne droit de rien conclure pour 
-zb- ou -zg-; car le rapport entre z et d est autre que 
celui entre z et dou g; et l'espèce de doute dont M. Juret 
entoure une étymologie aussi évidente que celle du lat. 
mergö, cf. skr. mdjjati, lit. mazgôti, est surprenant. 

M. Juret veut trop ramener les traitements syntactiques 
aux traitements de l'intérieur du mot. Ceci l’entraine 
dans des embarras ; |’amuissement de -s final de l’ancien 
latin demeure un phénomène phonétique malgré toute 
la peine que prend l’auteur pour établir le contraire, 
p. 86 et suiv.; il aurait fallu tenir compte de ce que 
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la chute de -s se produit dans des formes grammaticales 
diverses, et dans le verbe aussi bien que dans le nom. — 
Les finales latines ont des traitements propres ; I’é final de 
ata ou de tempora subsiste, tandis qu’un ä intérieur devient 
2 ou e suivant le cas; un - final est sujet à tomber, quoi- 
que M. Juret ait peine à l'admettre, et M. Juret ne sera 
pas suivi quand il conteste que ager sorte phonétique- 
ment de *agros, sacer de sakros (inscription du Forum), ou 
mens de *mentis. 

M. Juret insiste beaucoup sur ie principe, juste, que le 
traitement des consonnes est le même à l’intérieur du mot, 
après consonne, et à l'initiale du mot; ce traitement 
s'oppose au traitement, souvent tout autre, des intervo- 
caliques. Mais il ne faut pas conclure de là que le traite- 
ment de l’initiale soit dû à une généralisation des cas où 
la consonne initiale se trouvait après consonne finale d’un 
mot précédent. L’initiale du mot est une position à part : 
elle se trouve souvent aprés une pause, ou méme si c’est 
à l’intérieur d'une phrase, le mot n’est pas toujours lié à 
un mot précédent et il en est souvent séparé par un léger 
intervalle ; les phrases de la langue courante sont cour- 
tes, et les groupes de mots y sont souvent séparés ; du reste, 
comme l’a indiqué autrefois M. Havet, tout indique que 
en latin les mots étaient assez nettement séparés les uns 
des autres dans la phrase, et la syllabe initiale latine 
occupe à tous égards une situation spéciale. D'autre part 
si l’intervocalique a un autre traitement que l’iniliale, 
c'est qu’elle tend à subir. une altération à laquelle les 
consonnes initiales ou postconsonantiques échappent 
naturellement : c’est un grand fait de phonétique géné- 
rale que la tendance à affaiblir, surtout à ouvrir, les 
consonnes intervocaliques; il se produit une sorte d'assi- 
milation de ces consonnes aux voyelles qui les entourent 
des deux côtés ; rien de pareil ne peut avoir lieu pour une 
consonne qui vient après une pause, longue ou brève, 

ou après une consonne. La communauté ordinaire du 
traitement des consonnes initiales ou intérieures après 
consonne provient simplement de ce que, dans ces deux 
cas, les consonnes ne sont pas soumises à une cause spé- 
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ciale d’altération qui atteint les intervocaliques. Faute 
d’avoir vu ce grand fait, M. Juret, en posant des règles 
justes en fait, donne souvent dans sa première partie une 
impression qui manque d’exactitude au point de vue 
théorique. Il y a d’ailleurs des traitements initiaux dont 
on ne retrouve pas l'équivalent à l’intérieur du mot, et 
par exemple / issu de dh ou de g”Ah ne se retrouve nulle 
part à l’intérieur, tandis que c’est le traitement normal de 
Vinitiale : facıö, formus, ete. 

La théorie de la chute des voyelles est pleine d’observa- 
tions excellentes. C’est sans doute une idée heureuse que de 
faireintervenir le rythme quantitatif; comme en sanskrit et 
en grec, les séries de trois brèves semblent évitées en latin; 
comme en germanique (M. Juret a eu le tort de ne pas 
signaler cette analogie), les voyelles se syncopent plus faci- 
lementaprésune syllabe longue qu'après une syllabe brève. 
Il y a la de véritables trouvailles. Et c'est aussi une trou- 
vaille que d’expliquer par une métathèse de ri en er (li 
devenant e sous l'influence de r) ter, tertius et cernö, et par 
suite aussi sacerdös, etc., p. 161 ; l'exemple ter de *tris est 
certain ; Zertius n’est pas moins incontestable ; et, 
quant à cernö, on ne saurait l'expliquer par une influence de 
decernö, car l'influence des verbes à préverbe sur les 
simples ne parait guére se manifester en latin & une date 
ancienne. 

En somme le livre de M. Juret représente un des plus 
grands efforts, et le plus heureux qu'on ait fait depuis 
longtemps, pour expliquer la phonétique latine. En exa- 
minant les faits dans leur ensemble et en les ramenant à 
quelques principes généraux, en en faisant un système, ila 
fait apparaitre l’ordre dans ce qui fait au premier abord 
l'effet d'un chaos, et l’on peut dire que, grâce à lui, un 
important progrès a été réalisé. 

A. MEILLET. 
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A. Ernour. — Historische Formenlehre des Lateinischen. 
Deutsche Übersetzung von H. Meltzer, Heidelberg(Win- 
ter), 1913, in-8, xn-204 p. (IndogermanischeBibliothek, 
IT. Sprachwissenschaftliche Gymnasialbibliothek, von 
M. Niedermann, V). 


Ce petit livre de M. Ernout est destiné à fournir pour la 
morphologie l'équivalent de ce qu'est le manuel de M. Nie- 
dermann pour la phonétique: un précis où la grammaire 
latine soit exposée historiquement, mais sans intervention 
d'aucune comparaison avec les langues étrangères, soit 
avec le grec, soit même avec l’osco-ombien. Poser le pro- 
blème ainsi c’est dire que bien des choses demeureront 
inexpliquées ; car seule la comparaison avecl’osco-ombien, 
avec le celtique et avec l’ensemble des langues indo-euro- 
péennes permet d'apprécier des faits caractéristiques 
comme le médio-passif en -r, les subjonctifs du type wenat 
ou /axit, etc. Néanmoins M. Ernout a réussi à expliquer 
beaucoup de choses en renvoyant à la phonétique de 
M. Niedermann, à faire apparaître les relations respec- 
tives des formes et la structure générale de la langue et, 
même quelquefois à laisser entrevoir une évolution, quoi- 
que le latin soit une langue très fixée, qui a très peu varié 
des plus anciens textes aux plus récents, et où l’on con- 
naît très peu de formes dialectales offrant un intérêt pour 
le grammairien. L'étudiant qui praliquera ce livre y élar- 
gira beaucoup ses idées, et même les linguistes avertis 
y trouveront un aperçu des particularités grammaticales 
du latin, dont beaucoup sont peu connues. 

Une édition française de ce précis est sous presse ; mais, 
n'étant plus tenu par les conditions strictes de la collec- 
lion, l’auteur y insérera de brèves notes comparatives, à 
peu près comme l’a fait M. Vendryes dans son Accentua- 


lion grecque. 
A. Meier. 
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A. Grenier. — Etude sur la formation et l’emploi des com- 
posés nominaux dans le latin archaïque. Nancy, 1912, 
in-8, 218 p. 


Ce livre, qui a servi à notre confrère M. Grenier de thèse 
complémentaire par le doctorat ès lettres, est fondé sur 
une idée juste : les composés sont essentiellement un pro- 
cédé de langue savante, soit technique, soit poétique; et 
M. Grenier cherche à classer les composés latins suivant 
la technique dont ils relèvent. Le travail est peu appro- 
fondi; l'auteur a réservé le meilleur de son activité pour 
sa grande thèse sur Bologne villanovienne et étrusque, qui a 
reçu des archéologues un très bon accueil. Des erreurs 
innombrables dans les indications de quantité témoignent 
déjà d’une certaine précipitation. Mais, parti d’un principe 
correct et l'appliquant systématiquement, l’auteur est 
arrivé à des résultats intéressants qu'il expose d'une ma- 
nière claire et agréable. 

Le latin n’est pas riche en composés, et M. Grenier cher- 
che à expliquer ce fait sans y réussir tout à fait. Le prin- 
cipe général y suffit sans doute: il y a peu de composés 
en latin ancien parce que la vieille culture indo-européenne 
ne s’est pas conservée chez les Romains. On ne rencontre à 
Rome aucune littérature vraiment originale ; la civilisation 
s’est développée sous des influences étrangères, en parti- 
culier étrusques et grecques. Pas plus que les Gaulois, les 
Romains ne semblent avoir beaucoup employé l'écriture 
dans les périodes anciennes de leur histoire : la rareté des 
inscriptions archaïques à Rome n'est sans doute pas for- 
tuite, et il est permis de penser que l'écriture n’étail pas 
employée à des usages sacrés, à peine à des usages offi- 
ciels. Mais d'autre part la vieille civilisation indigène dis- 
paraissait; Rome n’a pas l’équivalent des druides. Le signe 
le plus net de cette rupture de Rome avec le passé indo- 
européen est l'abandon des noms propres de personnes 
composés qui se sont si bien maintenus en Gaule et dont 
Jes Latins n'ont plus trace. Il est probable que les Romains 
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sont allés plus loin que les peuples italiotes voisins dans cet 
abandon des vieilles traditions; ainsi le nom de la nation, 
*teutd, caractéristique de l’indo-européen occidental, s’est 
conservé en osque et en ombrien, tandis qu'il n'y en a pas 
trace à Rome. 

Le principe qui domine l'ouvrage est du reste appliqué 
trop mécaniquement, et d'une manière parfois superfi- 
cielle. On voit mal en quoi ätröz et feröx entrent dans les 
langues spéciales de l’agriculture et des métiers : il s'agit 
de vieux composés, d’un type existant déjà en indo-euro- 
péen et qui, perdant dès avant la période historique leur 
caractère de composés, ont fourni de véritables suffixes. 
Le mot westiceps n'est sans doute pas un terme de métier; 
le fait de changer de type de vêtement accompagne chez 
l'enfant le passage d'un groupe à un autre; il s'agit d’un 
terme ayant une véritable valeur sociale. Des mots comme 
caelicola ou siluicola doivent avoir eu une valeur religieuse. 
Les composés bipés et quadrupes ont des équivalents en 
védique, en iranien, en grec; ils remontent à l’indo-euro- 
péen, et il est vain de chercher à les attribuer à telle ou 
telle langue technique latine. Il ne faut pas abuser d’un 
principe même juste. 

La forme de certains composés avertit parfois de leur 
caraclere récent: un composé comme uitisator d’Accius 
ne peut pas étre ancien; car, en indo-européen, on n’em- 
ployait pas le suffixe *-/er- des noms d’agent au second 
terme des composés, comme l’a bien montré en dernier 
lieu M. Fraenkel, et le latin est resté fidèle à ce principe; 
les composés conformes aux règles de la langue sont du 
type opifex. M. Grenier dit avec raison que nömenclätor 
n’est pas un vrai composé; mais il n’en indique pas la 
preuve. 

Enfin, on pourrait reprocher à M. Grenier des à peu près 
dans la façon de traiter les faits linguistiques : quoi qu'il 
en dise p. 41, jamais, par exemple, un juxtaposé *manu- 
suetus n'aurait pu aboutir à mansuetus. Il est vrai que son 
objet n'était pas d'étudier la forme des composés. 


A. MEILLET. 
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D. Barsezener. De l'aspect verbal en latin ancien et parti- 
culièrement dans Térence. Paris (Champion), 1913, in-8, 
vi-478 p. 


Ce grand ouvrage, qui a servi de thèse principale à 
l'auteur, est le résultat d'un travail prolongé durant de 
longues années. A cette longue préparation il doit ses 
mérites : la question a été envisagée sous toutes ses faces, 
et les faits minutieusement étudiés ; mais il lui doit aussi 
“certains défauts : isolé en province et vivant seul avec un 
travail auquel il consacrait les loisirs rares et trop morce- 
lés que lui laissaient sa tâche de professeur de lycée et 
sa santé délicate, l’auteur a souvent perdu de vue que 
la question étudiée par lui n’était pas familière à tout le 
monde ; il lui arrive de parler de « la règle » sans dire 
de quelle règle il s’agit et sans l'indiquer nulle part; 
constamment Plaute signifie dans l'ouvrage les deux 
pieces de Plaute qui ont été dépouillées au point de vue de 
l'aspect, et ces deux pièces seulement; ainsi l’aisance de 
la forme et la clarté ont souffert. Il a manqué à l’auteur 
le moyen de se concentrer durant un an ou deux pour sai- 
sir fortement son sujet et pour amener à la pleine clarté 
les idées que, dans un labeur longtemps prolongé et qui 
inspire un profond respect, il s’est formées peu à peu. Il 
faut ajouter que M. Barbelenet, qui, à la différence de la 
plupart des philologues, a reçu une culture mathématique, 
recourt assez souvent au langage des mathématiciens; et 
ces images tirées des mathématiques sont loin d’éclaircir 
les choses pour la plupart des grammairiens qui ne sont 
pas géomètres. 

Il y a néanmoins une idée nette dans le livre ; et, quand 
on le lit d’un bout à l’autre, on la trouve exprimée avec 
précision en plusieurs endroits; on la retrouve partout 
présente à l'esprit de l’auteur. M. Barbelenet part de l’idée 
juste que la notion d’aspect varie d'une langue à l’autre 
et que par suite il faut trouver pour chaque langue une 
définition particulière, soigneusement précisée. Il est vain 
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de vouloir appliquer au sanskrit, au grec et à l’arménien 
une mème définition de l’aoriste ; il l’est plus encore de 
vouloir appliquer au perfectif du slave, du baltique, du 
gotique et du latin une même formule. Il faut surtout 
se méfier du slave, qui, par le fait même qu'il offre 
la forme la plus systématique de l'aspect, se prète le 
moins à fournir une formule applicable à d'autres langues. 
D'ailleurs les faits d'aspect ne se concoivent que par rap- 
port aux thèmes « temporels »; or, ces thèmes varient 
d'une langue à l’autre, et le latin qui a ici un système tout 
à fait original a deux thèmes distincts, l'un de perfectum, 
l'autre d’infectum, fournissant chacun une série complète 
de formes, eL notamment, à l'indicatif, au présent, au pré- 
térit et au futur. Les grammairiens qui ont décrit la 
valeur des « temps » latins n'ont pas toujours tenu 
compte de ce système si rigoureusement agencé. Et sur- 
tout malgré plusieurs articles ou brochures déjà publiés 
sur la question, ils ont presque tous négligé la nuance 
« d’aspect » que les préverbes donnent aux verbes latins, 
au moins à l’époque républicaine. C’est cette nuance, deli- 
cate et fuyante, que M. Barbelenet cherche à fixer. 

Le « perfectif » latin, c'est-à-dire dans la plupart des 
cas un verbe non itératif précédé d’un préverbe à sens 
concret très faible, n’exprime pas l’action achevée : c'est 
le thème de perfectum qui a ce rôle. Le thème de perfec- 
tum qui, au point de vue morphologique, est un mélange 
de parfait et d’aoriste, ne répond exactement pour le sens 
ni au parfait grec (quoi qu’en dise M. Barbelenet, p. 18) 
ni à l’aoriste grec. Mais quelle nuance lui reste-t-il à 
exprimer ? Ce ne serait pas simplement la nuance de « dé- 
terminé », c’est-à-dire de l’action dont on envisage le 
terme. M. Barbelenet s'efforce de démontrer que, partout 
où il y a une opposition nette des aspects en latin, le per- 
fectif exprime un changemént de direction de l'action : 
dum avec un imperfectif signifie «tandis que », et avec 
un perfectif « jusqu’à ce que » ; on a par exemple: dum 
haec dubitas, menses abierunt decem avec dubitas « imper- 
fectif », mais : maneo dum haec quae loquitur cognosco 
avec cognosco perfectif. 
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On pourrait dire qu’il est arbitraire d’attribuer au verbe 
latin de l’époque républicaine la nuance de sens supposée 
par M. Barbelenet. Mais ce ne peut être un hasard que les 
verbes pourvus de préverbes dénués de sens concret bien 
net ne soient pas employés en principe à l’imparfait ou 
au participe présent, ni à l'infinitif après un verbe signi- 
fiant « commencer ». Il y a là une rencontre frappante 
avec l’« imperfectif » slave. Pour écarter les exemples qui 
font difficulté. M. Barbelenet recourt à des analyses dont 
certaines peuvent passer pour subtiles, mais dont quelques- 
unes sont réellement fines, ainsi celle de l’emploi de com- 
morabere, p. 38. 

Désormais la question de l’aspect est posée en latin 
d’une manière telle qu’on ne pourra plus en esquiver la 
discussion ; une définition est proposée ; toutes les œuvres 
d’un auteur tel que Terence ont été examinées en detail, 
toutes les formes relevées, et beaucoup d’autres textes ont 
été discutés à ce propos ; une comparaison complète a été 
instituée entre les verbes simples et les verbes pourvus 
de préverbes, et l’on possède de longues listes qui per- 
mettent d’instituer entre les « perfectifs » et les « imper- 
fectifs » une comparaison. Les latinistes devront exami- 
ner cette notion nouvelle pour eux. Pour le linguiste, 
l’état latin est intéressant, comme l’état lituanien, parce 
qu'il n'offre pas la rigueur de l'état slave et qu’on y voit 
comment la nuance de perfectif aurait pu devenir un élé- 
ment essentiel de la langue ; on sait que, au contraire, 
elle s’est résorbée et a disparu à l’époque impériale. 

Malheureusement, l'exposition est souvent pénible et 
obscure; ainsi, p. 130, à la suite de la formule que, après les 
verbes signifiant « commencer » on emploie l’imperfectif, 
comme en slave et en gotique, M. Barbelenet ne donne 
pas immédiatement les exemples, et il intercale deux 
remarques qui n'ont rien à faire avec la question et qu’on 
a peine à saisir au premier abord. Il y a la un « toutefois » 
que je n'arrive pas à comprendre. Des obscurités de ce 
genre se rencontrent souvent. 

M. Barbelenet n'a pas toujours appliqué avec assez de 
rigueur les principes justes qui l'ont dirigé : dans son cha- 
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pitre sur les itératifs, il ne fait pas seulement état des 
véritables itéralifs latins, comme dictare ou wolitare, mais 
aussi de verbes de toute sorte, à valeur durative, qui 
s'opposent à des verbes moins nettement duratifs. Cette 
union d'un cas comme v. sl. Aupovati aux itératifs propre- 
ments dits a un sens en slave où la catégorie de l’itératif 
a un rôle strictement défini ; on ne voit pas que, en latin, 
il y ait rien de pareil. — A ce propos on notera qu'une 
formation comme speculari doit passer pour dénomina- 
tive, tout comme fo/erare (p. 177); seulement les noms 
d’où sont dérivés ces verbes ne sont pas conservés. 

Ce n'était sans doute pas non plus une bonne idée que 
de commencer l'exposé par un chapitre, assez peu net, sur 
les verbes accompagnés d’un complément exprimant le 
temps. M. Barbelenet interprète de manière très contes- 
table le type grec connu 2ßasiXsuss toidnovra iin: il n’y a 
pas ici d’asyndéte, et ce type est précieux pour montrer 
que l’aoriste grec ne comporte aucune indication relative 
à la durée ou à l’absence de durée; on voit bien par cet 
exemple que l’aoriste grec exprime l'action purement et 
simplement, tandis que le présent exprime l’action qui 
se développe et se poursuit (non l’action qui dure). 

Ce qui fait la difficulté de ces éludes sur l'aspect, c’est 
qu'elles obligent à formuler abstraitement des notions 
fuyantes, dont les sujets parlants ne prennent pas con- 
science et qui se marquent seulement par certains con- 


trastes. 
A. Merzcer. 


J. Briicn. — Der Einfluss der germanischen Sprachen auf 
das Latein. Heidelberg (Winter), 1913, in-8, xu-203 p. 
(Sammlung romanischer Elementar- und Handbiicher, 


V, 1). 


Dans ce livre, parfois longuet, M. J. Brüch étudie en dé- 
{ail les plus anciens emprunts du latin vulgaire au germa- 
nique. Le travail semble fait avec soin, les mots sont exa- 


— celxx — 


minés à tous les points de vue, et l’on verra surtout avec 
un vif intérêt par quels groupes sociaux, surtout par l’ar- 
mée, et dans quelles conditions spéciales ont été faits ces 
emprunts, dontle nombre n’est pas trés grand. La méthode 
pour l'étude du vocabulaire est maintenant posée, et l’au- 
teur sait la manier, tenant compte à la fois de la forme du 
mot dans la langue originale et dans celle qui emprunte, de 
l'objet désigné, des groupes d'hommes par lesquels se fait 
l'emprunt et des changements de sens ultérieurs; les mots 
empruntés doivent se faire leur place, et nulle part le sens 
n’évolue davantage. Pour la commodité du lecteur, on 
regrette que M. Brüch n’ait pas donné une liste complète 
des emprunts, comportant d’une part la forme germani- 
que, de l’autre les formes romanes, les unes et les autres 
avec un sens précis; quand on veut se rendre compte de 
histoire d’un mot donné, on est obligé de feuilleter le 
livre d'un bout à l’autre, et il aurait été bon de réunir quel- 
que part l’ensemble des données, avec des renvois aux 
paragraphes où chaque question est traitée. Le livre a 
d’ailleurs des index complets qui permettent de tout retrou- 
ver aisément, mais non sans une assez grande perte de 
temps. 
A. Moser. 


C. Barrist1. — Le dentali esplosive intervocaliche nei dia- 
let itahani. Halle. a. S. (Niemeyer), 1912, in-8, vu- 
248 p. (Prinzipienfragen der romanischen Sprachwis- 
senschaft W. Meyer-Lübke ...gewidmet, Teil II. = 
Beihefte z. Zeitsch. f. rom. Phil., 28 a). 


Pour apprécier ce troisième cahier des Prinzipienfragen 
dédiées à M. Meyer-Lübke, il faudrait être un romaniste, 
et en particulier bien connaître les parlers italiens. On ne 
saurait essayer de le discuter ici. Mais il est permis d’en 
marquer l'intérêt : la tendance à l’affaiblissement, ou plus 
exactement à l'ouverture, des consonnes intervocaliques est 
l’une des plus évidentes de la phonétique générale évolu- 
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tive. Or, en particulier pour les dentales ¢ et d, les traite- 
ments qu'offrent les parlers italiens sont des plus variés : 
conservation, passage à la spirante ÿ ou d et de la spirante à 
r, Sonorisation de ¢, amuissement complet de t ou de ¢ etd, 
on observe à peu près tous les faits possibles, et ce n’est pas 
un des moindres mérites de M. Battisti que d’avoir montré, 
par un cas minutieusement observé, quelle peut être la 
diversité des faits dans un domaine où les parlers ont 
évolué d’une manière sensiblement autonome. 

Il y a même des traitements tout à fait singuliers, et qui 
rappellent des faits lointains; à Sienne, les dentales inter- 
vocaliques sont de caractère « cérébral » tandis que les 
initiales sont des dentales pour lesquelles la langue est 
moins relevée; ceci rappelle un fait prakrit, à savoir le 
passage de x intervocalique à n (n cérébrale); or, on sait 
que les prakrits altèrent fortement les consonnes inter- 
vocaliques; le passage de n à n est un affaiblissement 
parallèle à celui de m en w nasal des prâkrits. En fran- 
çais même, d'après M. Rousselot (Revue de phonétique, I, 
268), la langue est portée en bas pour ¢, en haut pour d 
et x; or, on sait que ¢ est plus fortement articulé que d 
et n. 

L'ouvrage de M. Battisti a aussi un grand prix en ce 
qu'il montre comment une mème tendance aboutit séparé- 
ment à des résultats pareils dans divers dialectes appa- 
rentés : ce n’est que le hasard de l’amuissement plus ou 
moins précoce d’une voyelle inaccentuée qui fait que l'on a 
une sourde dans sente en francais, mais une sonore dans 
semda, senda en rhéto-roman, de lat. semita. — L'idée, em- 
pruntée à M. Schuchardt, de résultats phonétiques oblenus 
par la combinaison d'une tendance phonétique et d'une 
action morphologique, p. 210, est d'un vif intérêt. — Mais 
on regrettera que l’auteur, qui a fait un bon index des mots 
étudiés, n’ait pas donné aussi un index des phénomènes 
phonétiques discutés et analysés. Il aurait rendu aux phoné- 
ticiens un service; car son livre est un précieux recueil 
d’évolutions phonétiques. Il est vrai que M. Battisti s’est 
plus préoccupé de déterminer des aires et de faire des recon- 
structions historiques que de donner des exemples de déve- 
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loppements phonétiques. La phonétique générale est pour 
lui un moyen, non un but. Conformément à son but, il traite 
de l'Italie continentale, y compris le domaine rhéto-roman, 
mais il laisse de côté Corse, Sardaigne et Sicile. Qui ne 
connaitrait pas le traitement spirant des consonnes inter- 
vocaliques en toscan le remarquerait à peine p. 152 et suiv. ; 
le lien de cette prononciation avec le caractére particulier 
des consonnes toscanes (où l’on a des sourdes « aspirées ») 
n’est pas noté, et la question du substrat étrusque n'est 
même pas indiquée. 

Ce qui est dit des faits latins anciens au début de l’ou- 
vrage atteste un peu d’inexpérience en ce qui concerne 
l'histoire du latin. L’altération des intervocaliques dont il 
est question p. 12, s’est traduite & une époque préhistori- 
que par le fait que les spirantes intervocaliques sont toutes 
devenues sonores en latin : fa passé à 6, et Ad en posi- 
tion intervocalique, soit {01 et medius par exemple; si la 
gutturale z n’a pas subi le même traitement, c’est que le 
passage de x à Ah est antérieur à la sonorisation; mais zw a 
passé à w, témoin niuzs de nix. — D'autre part, on a tout 
lieu de croire — et le fait précédent l'indique — que les 
sonores latines étaient très faiblement articulées ; on sait 
que sous l’Empire, d'assez bonne heure, 6 et w ont été tout 
près de se confondre et se sont confondus à l’intervoca- 
lique ; ce que disent les grammairiens de d et que rapporte 
M. Battisti p.3 indique une prononcialion presque spirante 
de la sonore d en latin; et, tandis que i. -e. *9w donne 6 en 
osco-ombrien, il aboutit à w en latin, ainsi à l’initiale : wenid, 
en regard de gu qui subsiste et passe à k seulement dans les 
dialectes romans isolément (le roumain en fait encore p). 
Il est probable que c’est l'extension du latin à des popula- 
tions italiques ou provinciales possédant des occlusives 
sonores neltement articulées qui a sauvé d’un passage à la 
spirante les sonores latines. 

A. Meuer. 


— celxxiij — 


Charles Brunzau. — Étude phonétique des Patois d’Ar- 
denne (Thèse pour le doctorat présentée à la Faculté 
des Lettres de Paris), Paris, Champion, x-541 p. (sui- 
vie de Chartes de Mézières en langue vulgaire, xu- 
61 p.). — Id., La limite des dialectes wallon, cham- 
penors et lorrain en Ardenne (Thèse complémentaire), 
id., id., 240 p. avec grande carte. 


Ces deux ouvrages sont une contribution considérable 
à l'étude des parlers actuels de l’est de France. Us sont 
tous deux basés sur une enquête que M. B. a conduite dans 
93 localités, dont la plupart sont situées dans le dépar- 
tement des Ardennes, et quelques-unes dans les provinces 
belges limitrophes de Namur et du Luxembourg. M. B. 
est un dialectologue accompli, et l'on peut avoir la plus 
grande confiance dans les documents linguistiques qu'il 
a recueillis. Dans les pp. 15-37 de l'Etude phonétique, il 
expose la méthode qu'il a suivie ; le seul reproche qu’on 
pourrait lui faire, c'est qu’il se soit ordinairement con- 
tenté d’un seul témoignage par localité ; mais le choix des 
témoins a été entouré de telles précautions qu'il répare 
dans une certaine mesure cette insuffisance. Les documents 
eux-mêmes font la matière d’un troisième ouvrage, inti- 
tulé Enquête linguistique sur les Patois d’ Ardenne, à propos 
duquel M. B. dit p. 10 de la Lemete que « la connaissance 
en est nécessaire pour l'intelligence complète de ce tra- 
vail». Je n'ai malheureusement pas eu cet ouvrage sous 
la main (j'ignore s'il est déjà publié) pour faire le pré- 
sent comple rendu; mais si cette absence a rendu la 
lecture des deux ouvrages plus laborieuse, je ne puis pas 
en faire grief à l’auteur. 

I. — «Il n'était pas possible, dans une région d’ex- 
traordinaire confusion, de rédiger une Étude phonéti- 
que suivant la méthode classique. J'ai donc étudié suc- 
cessivement les différents phonèmes que présentent, à 
l’époque actuelle, les patois d’Ardenne; et, après une des- 
cription aussi précise que possible de ces phonèmes, j'ai 
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indiqué les principaux cas dans lesquels on les ren- 
contre. L’étude des patois actuels dans une région déter- 
minée doit naturellement être complétée par l’élude des 
parlers anciens... J'ai classé les formes anciennes des 
patois à leur place logique, au milieu des faits actuels. 
L'Étude phonétique des patois d’Ardenne présente donc un 
tableau complet des principaux caractères dialectaux de la 
région ardennaise à l’époque ancienne et à l’époque mo- 
derne. J’essaierai, après avoir étudié successivement 
chaque fait, de faire la synthèse des conclusions de détail 
que j'aurai établies et de dégager les tendances phonéti- 
ques générales qui ont dominé toutes les évolutions parti- 
culières ». Ces phrases extraites de la préface pp. 3-7 pas- 
sim définissent exactement la méthode de l'exposé. Si 
M. B. n’a pu utiliser que d'une façon fragmentaire les 
disques phonographiques qu’il a constitués au cours d’une 
récente mission accomplie en compagnie de M. Brunot,iln’a 
pas voulu décrire la phonétique de ses parlers sans avoir re- 
cours aux instruments : mais, malgré la place qu’occupent 
palatogrammes et tracés au moyen de l'inscripteur de la 
parole, on peut être sceptique sur la valeur d'expériences 
faites seulement sur deux sujets, dont l’un pour les pala- 
togrammes est l’auteur lui-même, qui de son propre aveu 
(cf. p. 16 de l'Enquëte) est à peine patoisant, et l’autre 
pour les tracés un docteur habitant Paris, né à Fumay 
(n° 18 du domaine exploré), de parents nés à Fumay, où 
il a vécu toute son enfance et dont il parle couramment 
le patois (cf. Enquête, id.). Aussi tirer des conclusions 
générales de ces tracés, comme par exemple dans les 
SS 330-344 consacrés à la durée, me parait hardi. Un 
exposé analytique, qui comprend 352 pages (pp. 100-452) 
et 285 8, dont beaucoup sont accompagnées de remarques, 
et qui étudie les mille variations que les parlers offrent 
dans « une région d’extraordinaire confusion » est né- 
cessairement complexe, et il serait injuste d’insister 
sur quelques défectuosités du plan: on ne voit pas par 
exemple pourquoi le traitement de ensemble et de en § 12 
est séparé du § 3 où est étudié a << a dénasalisé. Il semble 
cependant que d'assez nombreuses répétitions auraient 
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pu étre évitées par une rédaction plus serrée, cf. par 
exemple $$ 38 dis, 44, 62, etc. Quelques formules parais- 
sent aussi trop rapides et demanderaient une justification 
plus précise, telles que : « les influences analogiques et la 
pénétration des formes françaises ne permettent plus d’éta- 
blir de lois dans le gâchis des formes actuelles », p. 227; 
v. p. 326 une formule semblable. L'interprétation des faits 
donne vraiment une excellente impression; à une connais- 
sance solide des parlers actuels, des faits médiévaux et 
des parlers voisins, M. B. joint un sens linguistique 
remarquable. On est d'autant plus étonné que M. B. 
écrive une phrase aussi contestable que celle-ci: « Il faut 
considérer les patois comme une langue figée » p. 29, 
démentie par la surprenante variété de ces parlers que 
M. B. commente si bien. Quelques explications m'ont 
paru cependant sujettes à caution ou insuflisantes. § 3 
M. B. traite de la dénasalisation de a< & (qui aurait dû 
être défini avec plus de précision): explication en est 
correcte, mais le rapprochement du traitement vosgien 
o est inexact (cf. aussi § 114), car, du moins dans le sud 
des Vosges, o est issu de 6, qui y subsiste encore dans 
de nombreux parlers. Dans la remarque du § 43 M. B. 
déclare les infinitifsk&vye, couvrir, et düvye, ouvrir, d’une 
explication difficile : ils représentent étymologiquement 
les parlicipes forts copertu, deopertu, qui sont actuelle- 
ment employés dans la double fonction de participe et 
d’infinitif, v. Meyer-Lübke, Gramm. d. L. R. 118 128. — 
§ 46, M. B. conclut des formes diphtonguées de don com- 
parées à des formes médiévales en -oin < -on < lat. dne 
qu'elles « constituent un vestige intéressant d’un traite- 
ment phonétique, jadis important et assez répandu» ; 
mais il rapproche ainsi deux faits différents; car donu 
avait un o ouvert, qui s’est normalement diphtongué, et 
le francais bon est considéré comme une forme développée 
en position atone. — § 73 Rem. M. B. dit que £s?', tisser, 
rest, sortir, sont étranges à côlé de sis, si, six, dis, dix; 
mais la position des voyelles n’est pas la même. — § 166, 


4. Je modifie les mots que je cite, pour des raisons typographiques. 
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à propos de la voyelle nasale & dans les mots gendre, ten- 
dre, vendredi, M. B. remarque que « ces formes ne s’é- 
tendent pas au sud de la région ardennaise ; [et que] leur 
limite coincide avec celle de I’ 7 dit lorrain. Il semble 
donc que l’on doive expliquer la présence de |’ é par 
la présence de l’7 lingual ardennais: |’ 7, qui est gut- 
tural, n'aurait eu aucun effet sur l'articulation de la 
voyelle ». Cette théorie de I’? guttural est reprise § 208 
à propos de d final dans dis, dur, usité dans les parlers 
lorrains, et § 240 à propos de s < -rs-, v. aussi § 242 
Rem. IL. Je ne conteste pas que ? guttural puisse devenir 
X, ainsi que l'attestent les graphies de l’Atlas linguistique 
de la France. Mais les explications historiques que M. B. 
fonde sur la prononciation de cet 7 me paraissent contes- 
tables ; le développement doit en êlre récent, car les par- 
lers du sud des Vosges connaissent encore r lingual 
(alvéolaire serait mieux dit); or dans ces parlers et les 
parlers limitrophes de la Franche-Comté où |’ r est éga- 
lement alvéolaire, -rs- est devenu $, et tendre s’y dit Zar; 
quant à « gendre », les conditions n’en sont pas identiques, 
il faut tenir compte de la palatale précédente. 

La quatrième partie, intitulée Phénomènes phonétiques 
généraux SS 286-346, est un heureux essai de systématisa- 
tion ; j'y signale particulièrement l’excellent chapitre sur 
la diphtonguaison des voyelles. On aurait voulu y voir 
un chapitre consacré au « rôle prépondérant des voyelles 
intermédiaires », dont il est si souvent parlé au cours de 
l'exposé analytique, par exemple $ 48. Le § 347, qui con- 
dense en quelques brèves formules les « tendances... qui 
ont dominé les changements passés et qui dirigent les 
changements futurs », termine l’Etude. Il semble cepen- 
dant que quelques-unes de ces conclusions dépassent Les 
données des pages antérieures. La troisième tendance : 
Les éléments vocaliques tendent à se distribuer dans la 
phrase suivant un rythme trochaïque, dont une des consé- 
quences est que « Les mots tendent a se réduire à deux 
syllabes (~~) » résulte d’une théorie de l’accentuation, 
qui a été à peine effleurée dans le seul § 345. Quant à 
la conclusion finale: « En dernière analyse les patois 
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ardennais sont un langage roman prononcé avec l’accent 
germanique », elle surprendra ceux qui auront lu cet 
ouvrage de premier ordre. Je dois ajouter que la table des 
matiéres est fort bréve et que la consultation du livre ne 
sera rien moins que facile. 

Il. — Le problème des limites est un de ceux qui inté- 
ressent le plus les dialectologues ; et le travail de M. B. 
qui vient s’ajouter à ceux de ses nombreux prédécesseurs 
est sans doute le plus remarquable de tous. Il y a combiné 
d’une façon tout à fait originale les données de la géogra- 
phie et de l’histoire et celles de la linguistique. Une in- 
troduction pp. 9-24 pose nettement Ja question. Quelques 
points appellent cependant des réserves : traitant p. 11 sq. 
des causes internes qui font du vocabulaire «la partie 
essentiellement instable des patois », M. B. dit que les 
mots n’y ont pas la même fixité qu’en français. « L'exemple 
le plus net est celui des onomatopées. En français la poule 
glousse... Au village, on écoute le cri de la poule. Trois 
variétés sont nettement distinguées... » L’exemple n’est 
pas probant: le francais est une langue de citadins. Mais 
les patois ont-ils moins de fixité que le francais, ou inver- 
sement, pour désigner par exemple les cris des enfants ? 
« Une seconde cause interne... est l'absence de sentiment 
de la propriété des mols. » Le fait est-il plus vrai d’un 
patoisant que d’une personne du commun, parlant fran- 
cais? L’impression de désordre et de confusion dans l’em- 
ploi des mots résulte en partie de la méthode de l'enquête, 
où le fait individuel prend parfois une valeur excessive ; 
en particulier l'affirmation que « presque toutes les plantes 
sont nommées au hasard » me paraît tout à fait exagérée, 
et p. ex. si noisette se dit souvent noir, on ne peut pas dire 
que ce soit un fait du hasard : noix continue à désigner 
dans beaucoup de parlers la ‘noiselte, parce qu'une autre 
désignation de la noix a été créée. 

La première partie pp. 25-148 est un résumé de la 
géographie et de l’histoire du pays d’Ardenne, où M. B. 
manie avec une aisance, une habileté et une érudition 
remarquables géologie, géographie, archéologie, histoire. 
La conclusion essentielle en est la suivante p. 147 : « Les. 
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patois actuels sont l’aboutissement de quinze siècles d’his- 
toire. A l'époque primitive où l’Arduenna silva couvrait 
le plateau d’Ardenne, le relief du sol a décidé de la colo- 
nisation du pays. Des groupes de population se sont éta- 
blis successivement... Mais dès l’origine, trois masses de 
population de provenance diverse parlaient trois langages 
différents : au nord de la Forêt, la race germanique était 
l'élément ethnique prépondérant, à lorient, la population 
romane s'était maintenue presque pure, au sud, les éta- 
blissements germaniques s’étaient superposés aux établis- 
sements romans: il y a eu un mélange de races. Sur les 
cartes linguistiques actuelles, nous trouvons encore tra- 
cées les frontiéres des trois races. » Je n’ai pas de compé- 
tence pour discuter cette partie; je note seulement que 
p. 48, à propos des noms de lieux préceltiques, M. B. ren- 
voie à l’ouvrage de R. de Félice Les noms de nos rivières, 
Paris, Champion, 1907; après ce qu’en a dit la critique 
(cf. spécialement le compte rendu de M. Meillet dans la 
Revue critique), il vaut micux faire le silence sur ce livre. 

Vient ensuite l'étude proprementlinguistique, p. 149-233, 
dont 89 cartes éclairent singulièrement l’exposé. En trois 
parties, M. B. essaye de déterminer successivement : 1° les 
traits caractéristiques du dialecte wallon par rapport aux 
dialectes lorrain et champenois; 2° ceux du dialecte cham- 
penois par rapport aux dialectes wallon et lorrain ; 3° ceux 
du dialecte lorrain par rapport aux dialectes wallon el 
champenois. Ces traits caractéristiques sont uniquement 
phonétiques ; les caractéres morphologiques sont en effet 
négatifs c'est-à-dire « qu’ils s'étendent à tout le domaine 
ou présentent une disposition géographique irrégulière et 
indépendante de toute frontière dialectale », p. 148. Le 
vocabulaire et la syntaxe ne fournissent non plus aucun 
trait. Toutefois l'affirmation qu’ « on ne peut se fonder 
sur les éléments de vocabulaire dans la détermination des 
frontières dialectales », p. 16 est toute relative à la région 
ardennaise. Du reste, dans la limite du dialecte wallon, 
M. B. lui-même utilise un certain nombre de cas particu- 
liers qui prouvent « que la limite n’est pas exclusive- 
ment phonétique, mais qu’elle a dü être aussi lexicale » ; 
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cf. particulièrement A) fumier p. 156 (fig. 50, p. 184) et 
la fig. 45 balayer p. 181. Quoi qu'il en soit, les conclusions 
sont importantes : en s‘mme on ne trouve actuellement 
de limite dialectale nette qu’entre le wallon d’une part 
et le champenois et le lorrain de l’autre ; c’est la seule 
pour laquelle M. B. ait pu établir une carte schématique, 
fig. 51 p. 185, où les tracés des différents caractères se 
superposent ou sont très voisins. Au contraire « le cham- 
penois est caractérisé par un petit nombre de traits pho- 
nétiques... et la limite n’ [en] peut être déterminée préci- 
sément que d'une façon négative par l’étude des frontières - 
des parlers voisins », p. 199. Quant à la limite du dialecte 
champenois.et du dialecte lorrain, elle est impossible 
a tracer, p. 212. La limite du dialecte wallon par rap- 
port aux deux autres est elle-méme constituée par sept 
traits d'importance différente. M. B. aurait dü signaler 
que ces sept traits n'ont pas tous le même sens; les uns 
sont des faits de conservation d’un état très ancien, par 
exemple 1° é <e latin accentué et entravé par nasale plus 
consonne, ou 6° le maintien (conditionné) d’s devant con- 
sonne, d’autres des développements relativement récents, 
par exemple 7° celui de w entre consonne labiale et 6, 
d'autres des développements divergents, par exemple 
4° ü (yo) < 0 lat. ouvert accentué en face de # du cham- 
penois et du lorrain. Cette limite dialectale est donc rela- 
tivement nette; cependant M. B. n’a pas voulu que nous 
en exagérions l'importance, et avec raison il a ajouté 
p. 213-230 la liste considérable des faits négatifs, tant 
phonétiques que morphologiques. En somme, dans une 
région où « les dialectes anciens ont été séparés jusqu’à 
une époque assez récente par une frontière naturelle », 
p. 231, les différences anciennes disparaissent peu à peu 
à la fois sous d'innombrables développements secondaires 
et l’irrésistible poussée du français. 


Oscar BLocu. 
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C. Jurer. — Glossaire du patois de Pierrecourt (Haute- 
Saône), Halle, Niemeyer, 1912, 172 p. 


Aux nombreux lexiques que nous possédons des parlers 
franc-comtois, et parmi lesquels figurent des ouvrages 
aussi remarquables que celui de M. Grammont sur la 
Franche-Montagne (Doubs) et celui de M. Boillot sur la 
Grand’Combe (id), le glossaire de Pierrecourt vient s’ajou- 
ter heureusement. Le vocabulaire est riche, la graphie 
très claire, les explications précises et parfois accompa- 
enées de figures; un appendice fort précieux contient de 
nombreux noms propres de personnes et de lieux, p. 153- 
159, et un classement des mots d’aprés le sens, qui rendra 
des services aux dialectologues. Cependant ce que dit 
M. Juret, p. 53 sur l'établissement du glossaire appelle 
quelques réserves : « Le glossaire..., dit-il, contient seule- 
ment les mots qui ont à P. une forme patoise, du moins 
en partie; parmi les autres, qui représentent plutôt le 
français régional, j'ai retenu seulement ceux qui ne sont 
pas des emprunts évidents. » Pour donner une image 
exacte du parler étudié, il faut donner tous les mots qui 
s’emploient quand on parle patois ; et il faut signaler les 
mots régionaux, qui s'emploient quand on parle français. 
Le glossaire est en outre étymologique; il n’est pas moins 
satisfaisant sur ce point. M. J. est au courant de l’état 
actuel des recherches étymologiques, et des rapproche- 
ments utiles sont établis avec quelques parlers voisins. Il 
a suivi avec raison le procédé d'exposition que M. Gram- 
mont avait déjà adopté (bien que M. J. ne le dise pas), et 
il se contente, quand le mot patois et le mot français ont 
la même étymologie, de donner le dernier, en les reliant 
par le signe d'égalité =, ce qui évite d’inutiles redites. 
Bien que M. J. se soit ordinairement montré réservé dans 
le choix des élymologies, la forme de l'ouvrage impose 
une brièveté qui amène parfois quelque obscurité. En 
outre quelques étymologies sont inexactes ou mal présen- 
(ses. Voici quelques observations que j'ai faites au cou- 
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rant d’une lecture rapide’. — P. 56 « ämület : omelette. — 
Métathése d’ [<] allumette? » Qu'est-ce que ce dernier 
mot? Il fallait au moins renvoyer à Meyer-Lübke, Roman. 
Etym. Wörterbuch, lamella 4866. — Id. « àr$d: casse- 
cou... — Identique à archer ». Une explication sur l'emploi 
d’ « archer » serait au moins utile. — P.58... L’article sur 
äbrüyt, mettre en train quelque chose, envoyer quelqu'un 
promener, est obscur : quel est lerapport des 2 verbesa. fr. 
embruir, s'embroier? Et pourquoi le v. fr. burir, s'élancer > 
bourir (qu'il faudrait écrire bourrir)? — Id. A propos de 
dduzu, puisard où l’eau va se perdre, M. J. cite le v. 
fr. doit (< ductu), puis explique le mot comme dérivé 
de en + dois < duce. Il était donc inutile de parler de 
doit. — P. 59. L’explication étymologique de s'äpätüri, 
s’embarrasser les jambes dans quelque obstacle, est mal 
présentée : « cf. s'empèêtrer, v. fr. empasturer <*impas- 
toriare ». Empasturer, comme le mot patois, sont des 
composés de pasture, dont le sens d’entrave est encore 
atlesié par le Dict. général Darmsteter-Hatzfeld-Thomas s. 
v. päture. — P. 63 : bawk (f.), bouton aux lévres; il fallait 
rapprocher le français bouquet, Dict. gén. bouquet 2. — 
P.71: « ser: [=] chaise. » Pourquoi ne pas citer plus 
exactement chaire ? — P. 86. Parmi les formes du v. 
étr, être, M. J. ajoute au participe Evi un point d’excla- 
malion. Le type « je suis eu » est pourtant très répandu 
dans les parlers franc-comtois; cf. Meyer-Lübke, Gram- 
matık d. Rom. Spr. UW 8 344. — P. 89. A propos de fenä, 
fainéant, M. J. dit d'une façon bizarre que le mot est « em- 
prunté du français prononcé fend et dérivé de feindre ». 
Une expression aussi peu claire se trouve s. v° fwer, fein- 
dre, p. 93. M. J. a voulu sans doute dire que le patois a 
interprété le fr. fainéant comme si c'était le participe pré- 
sent de feindre. — P. 106. krö (m.) le son, résidu de 
mouture : M. J. cite seulement l'hypothétique étymologie 
*cruscum de M. Jud, alors que l'origine germanique 
de ce mot est très probable, ct. Meyer-Lübke E. R. W. 
3897 grut. — P. 108. odo: M. J. part à tort du sens de 


4. Cf. la note de la page ccLxxy. 
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désordre et saleté pour rattacher ce mot à l’a. fr. ord < 
horridum, et ajoute ensuite qu’ila un autre sens, besogne, 
travail. Ce dernier sens est au contraire plus ancien et 
dérive lui-même d’un sens plus précis, cf. Grammont, 
p. 206 690 « ce que fait chaque travailleur devant lui, sa 
file, dans une troupe de travailleurs des champs »; ce 


sens est encore très répandu dans les parlers orientaux, 


et le mot représente, comme M. G. l’a établi, le v. fr. or- 
don < *ordone. — P. 127. A propos de piilé, poulain, je 
ne vois pas pourquoi M. J. écarte l’étymologie ordinaire- 
ment adoptée *pullanu et propose pullamen. — P. 144. te 
(m.), triton. M. J. se demande si ce mot est parent de 
têtard. M. Grammont donne également ze qu'il déclare 
d’origine inconnue. Il me semble cependant que M. Tho- 
mas, dans la Romania (à un endroit dont je n’ai pas la 
référence), a expliqué ce mot comme un post-verbal de 
téter. — P. 147. A propos de (raj, passage entre deux mai- 
sons, mot régional très répandu en Franche-Comté sous 
la forme traj, il fallait renvoyer à trivium Körting, 3° éd., 
9762. 

Le glossaire est précédé d'une étude de phonétique his- 
torique de 52 pages. M. J. a l’intention de publier pro- 
chainement la morphologie de son parler. Avec raison il a 
étudié le vocalisme en partant. de l’état actuel, maisil eût 
pu simplifier l’exposé des correspondances du patois et 
du latin en spécifiant d’une façon plus précise la nature, 
quantité et position, de la voyelle latine. De plus ce type 
latin est cité sous des formes trop variées: pourquoi 
rendre le y du latin vulgaire à la fois par y et par la voyelle 
du latin classique ? cf. par exemple p. 4 ceresea, filia, et 
-avya. C’est aussi à tort que M. J. maintient ordinaire- 
ment m final; p. 4 il comprend sous -ic/- des mots, où 7 
classique était long et s’est maintenu en lat. vulg. et d’au- 
tres où il était bref et était devenu é; p. 9 la comparai- 
son de $é < carrum et de $är$* < circare (qu'il serait sans 
doute plus exact de considérer comme emprunté au fran- 
çais) est inexacte; car dans carrum la voyelle est entravée. 
L’exposé gagnerait encore en netteté et en simplification, 
si on comparait le palois non pas au latin, mais à la langue 
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médiévale, quand elle est suffisamment connue, et au fran 

çais. En tout cas, la considération de l’état actuel a amené 
M. J. à faire un excellent chapitre sur l'influence des con- 
sonnes et de l'accent du patois sur la qualité et la quan- 
tité des voyelles, p.19-23. M. J. a changé son point de vue 
pour l'étude du consonanlisme, et a pris pour point de 
départ l'état latin : un tel changement a de quoi surpren- 
dre. Il provient de ce que M. J. a voulu rechercher si les 
théories qu’il a soutenues dans son ouvrage sur la Domi- 
nance et résistance dans la phonétique latine s'appliquent à 
son patois, cf. p. 26. Nous lui devons un chapitre fort 
intéressant, original, et qui a le mérite de ramener la 
multiplicité des faits à un principe fondamental. 

Dans une 3° partie p. 47 sq. M. Juret établit une brève 
comparaison avec quelques parlers apparentés, soit 
franc-comtois, soit bourguignons, et il en conclut que le 
parler de P. «est situé à la limite des dialectes bourgui- 
gnons et champenois, et se rapproche plutôt de la Bour- 
gogne que de la Franche-Comté ». Voici encore un parler 
qui soulève la question des frontières dialectales: il faut 
souhaiter que M. J. la reprenne avec plus de précision et 
d’ampleur, en ce qui concerne la région où son parler est 
situé. 

Oscar Brocn. 


Heinrich Morr. — Vom Ursprung der provenzalischen 
Schriftsprache. Extrait des Sitzungsberichte der Kgl. 
preuss. Akademie der Wissenschaften, t. XLV (1912), 
22 p. 


Le sujet de cette communication présente un trés grand 
intérêt pour le côté social de la linguistique, dont M. Meil- 
let a ici-méme (t. XVI, p. ccclxij et suiv.) signalé l’im- 
portance à propos d’un livre de M. Gutjahr sur les origines 
de l'allemand moderne. La xavi qui servait à la produc- 
tion littéraire en provençal aux xır et xın“ siècles s'est 
formée dans les milieux littéraires et par l'effet d'une 
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communaulé de culture littéraire sans qu'il i eût unité 
politique ou entreprises communes de guerre ou de colo- 
nisation. Elle admettait pêle-mêle les formes les plus 
diverses, ca et cha < lat. ca, it et ch < lat. ct. Où a-t-elle 
pris naissance ? sur quel parler repose-t-elle essentielle- 
ment ? le mélange de traits qui vient d'être relevé, et 
qu'on peut observer chez un seul et même auteur, dans 
une seule et même strofe, suffit à montrer combien la 
réponse est difficile. On considérait généralement comme 
parler de base le limousin, parce qu'un très grand nom- 
bre de troubadours étaient Limousins et que la xcwn est 
appelée /emozi dans plusieurs textes contemporains. 
M. Morf fixe nettement deux points : la première raison 
n’est pas décisive; l'expression /emozi était employée, 
comme proensal, au sens de «langue du sud de la Gaule », 
sans que ceux qui l’employaient i attachassent l’idée d’un 
rapport direct avec un parler local ou provincial. Ces 
conclusions négatives sont solidement établies ; pour le 


reste, la question demeure ouverte. 
Jules Ronsar. 


J. Gicuiéron et M. Roques. — Etudes de géographie linguis- 
tique d'après l'Atlas linguistique de la France. Paris 
(Champion), 1912, in-8, x-155 p. et 17 planches hors- 
texte. 


Les articles qui composent ce recueil — tiré à un très 
petit nombre d'exemplaires — ont déjà paru séparément, 
pour la plupart depuis plusieurs années, de 1905 à 1910 ; 
ils ont élé rédigés, les premiers avec la collaboration du 
regretté Mongin, les suivants avec celle de M. Mario Ro- 
ques. Ils illustrent les conséquences que M. Gilliéron tire 
de son Altas qui a, on le sait, donné lieu à tout un grand 
mouvement d’idées dans la dialectologie francaise. On a 
pu reprocher à la documentation de l'Atlas des défauts 
graves qu’excusent pour une large part l'étendue et la 
nouveauté d'une telle entreprise. Mais c'est la première 
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fois qu'une grammaire comparée s’est trouvée en possession 
d’un réseau relativement serré de données embrassant un 
terriloire aussi vaste que la Gaule romane, et c'était assez 
pour poser des problèmes inattendus et pour faire appa- 
raitre des difficultés théoriques auxquelles on ne pensait 
guère. 

On sait maintenant qu’il importe au plus haut point de 
considérer la répartition géographique des faits sur un 
domaine dialectal donné. L'idée que le parler de chaque 
localité de la Gaule romane représenterait une « cellule » 
linguistique autonome et qu'on pourrait comparer directe- 
ment les faits d'aujourd'hui à ceux du latin vulgaire a 
été abandonnée de tous presque ceux qui poursuivent en 
France des études sur les patois. On ne peut plus utiliser 
les comparaisons entre les mots pour faire l’histoire pho- 
nétique de la langue qu'après avoir examiné l’histoire pro- 
pre de chaque mot. La part de l'emprunt dans le voca- 
bulaire de chaque parler s’est révélée très grande; le 
souci du « mieux-dire », et par suite l’imitalion existent 
partoul. De tout cela on trouvera des illustrations dans 
le volume annoncé ici. 

Un des problèmes les plus importants de l'histoire du 
vocabulaire, celui de la disparition de certains mots, trouve 
ici une solution partielle : la disparition d’un mot peut 
tenir à l’homonymie. Si deux mots différents viennent, 
par suile d’évolutions phonétiques, à se prononcer d’une 
même manière et qu'ils désignent des objets qui se ren- 
contrent dans les mêmes groupes, qu’on ait par suite inté- 
rêt à distinguer, l’un des deux mots tend à disparaître, 
ou même tous les deux. C'est ainsi que, dans une région 
où *gattum « chat » et *gallum « cog » se confondaient 
phonétiquement, on a appelé le coq azä « faisan » ou begey 
« vicaire » ; ce sont là des développements de sens déter- 
minés par la volonté d'éviter une confusion. Et l’on a ici 
une nouvelle preuve du principe que tout changement de 
sens doit être expliqué par des causes précises et définies 
et qu'on n’a rien fait tant qu'on se tient à des considéra- 
tions générales de sémantique a priori. 

Assurément il y a matière à des doutes dans les vues 
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des auteurs. Il ne faut pas s'exagérer le rôle de l’emprunt, 
si grand soit-il. Les mots dont il est fait usage dans le 
recueil sont en partie de ceux qui se prêtent le mieux à 
l'emprunt : noms d'outils comme clé, clou, fléau ou d’ob- 
jets de commerce comme le se/. En prenant des verbes de 
sens général comme aller et venir, boire et manger, dor- 
mir et mourir, on aurait sans doute des résultats assez 
différents. D'ailleurs, même sans considérations géographi- 
ques, on serait tenté d'expliquer par un emprunt le passage, 
autrement inexplicable, de fl- à 4£/- du nom du « fléau » 
dans des régions où une confusion des deux initiales n’est 
pas possible ; il est frappant que dans une partie du Berry 
que je connais, dans la région de Chateaumeillant (éloi- 
gné de 12 kilomètres du point 600 de l'Atlas), le « fléau » 
s'appelle un Ala, mais « battre au fléau » se dit battre au 
flo ; cette seconde forme a l’aspect attendu en une région 
où fl demeure intact ; l'instrument a un nom étranger au 
parler, sans doute par suite de l'importation de la forme 
perfectionnée, tandis que le procédé a gardé un nom plus 
ancien. 

C’est un parti pris assez singulier que celui qui consiste 
à tenir compte à peu près exclusivement des données de 
l’Altas et à laisser de côté presque tout ce qu’enseignent 
des études ou des vocabulaires spéciaux faits par des per- 
sonnes qui connaissaient-bien par eux-mêmes les régions 
étudiées. Pour le midi en particulier, ceci a nui aux auteurs. 
Il n'est pas exact que /äna donne /u dans toute la région 
indiquée p. 140, et l’on a /wo encore maintenant à Auch, 
comme on me l’a fait remarquer, le mot /ana est à part 
et se distingue de tous les autres. On me signale aussi 
que ce qui est enseigné p. 102 et suiv. sur la chute de s 
en provençal, et d’où il est tiré des conclusions générales, 
n'est pas bien exact en fait; on ne saurait faire état de 
cas comme le maintien ou la chute de -s final où inter- 
viennent des faits de phonétique syntactique et où des 
raisons de morphologie et de sens déterminent le choix 
entre des formes multiples livrées par des situations diver- 
ses dans la.phrase ; le pluriel provençal flous dont il est 
fait usage est unique en son genre; d'ordinaire le pro- 
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vencala généralisé au pluriel, même après r, la forme sans 
-s, mais avec -r finale d’après le singulier, ainsi segnour 
au pluriel comme au singulier ; pour flows on a aussi géné- 
ralisé, mais le pluriel; car, ainsi que l'indique Mistral, 
flous sert à la fois au singulier et au pluriel, et l’on m’in- 
dique qu'il en est ainsi dans tout le Comtat et autour de 
Marseille; ceci tient à ce que l’on dit volontiers « des 
fleurs » ;1l n’y a rien là qui prouve que «la variété des 
situations phonétiques impose à la loi phonétique des 
délais d'application ». Tout n’est pas mirage dans la pho- 


nétique historique. 
A. MEIıtLer. 


K. Vosster. — Frankreichs Kultur im Spiegel seiner Sprach- 
entwicklung. Geschichte der französischen Schrift- 
sprache von den Anfängen bis zur klassischen Neuzeit. 
Heidelberg (Winter), 1913, in-8, x1-370 p. (Sammlung 
romanischer Elementar- und Handbücher, v. Meyer- 
Lübke, IV, 1). 


Voici l’un de ces rares livres sur l’histoire des langues 
qu’on lit d'un bout à l’autre avec plaisir, où l’on admire le 
goût d’un auteur qui a le sentiment des choses dont il parle 
et le sens des styles, où fcurmillent les idées et où partout 
on voit le talent. On connaît les idées de M. Vossler; on 
sait qu'il estime — et avec raison — que la linguistique a 
seulement commencé son travail quand elle a fixé les lois 
de correspondances phonétiques et morphologiques d’une 
langue à l’autre et posé les étymologies ; il reste alors à voir 
le mouvement des fails, à en saisir les causes, à les mettre 
en rapport avec l’histoire et surtout avec le sens esthéti- 
que. Car M. Vossler se soucie avant tout d'esthétique ; et 
c'est à travers les belles-lettres qu'il voit la langue. Comme 
il Va écrit lui-même -(Germanisch-romanische Monat- 
schrift, 1913, p. 351) « les grammaires ne marquent pas 
les contacts entre les formes grammaticales et la vie men- 
tale et la civilisation du peuple. L'auteur a essayé d'établir 
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ce contact. Il s’est efforcé de dériver dans les formes de la 
langue le large courant de l’histoire psychique, sociale, 
politique, religieuse, scientifique et artislique de la 
France ». 

M. Vossler suit tout le développement du frangais écrit 
jusqu'au début du xvu’ siècle. Il y a dans son exposé une 
part excellente et à laquelle tout le monde souscrira : s’ins- 
pirant avant tout de la monumentale Histoire de la lan- 
que française de M. Brunot et de la grammaire historique 
du français de M. Meyer-Liibke, il marque comment la 
langue a subi l'influence des événements historiques et 
comment évolue la langue littéraire. Il met bien en évi- 
dence que le français écrit est dès le début la langue de 
la bourgeoisie qui entoure le roi, la langue d’une société, 
non la langue d’une littérature : le français écrit se dis- 
tingue profondément à cet égard de l'italien écrit qui est 
avant tout la langue fixée par certains grands écrivains. 
Et il en a été ainsi jusqu’au bout: la langue qui se fixe 
définitivement au xvu° siècle est la langue de la bonne 
société ; les écrivains l’acceptent, ils ne la créent pas. Il 
est frappant que le premier grand prosateur qui ait vrai- 
ment écrit le français moderne, Pascal, est avant tout 
« homme du monde ». Et il n’y a pas en français de lan- 
gue poétique ; quand V. Hugo a essayé d’en créer une, il 
a, malgré son génie, donné l'impression de manquer de 
goût, et il a été bien souvent contre le génie de la langue. 
Toute la partie historique du livre de M. Vossler se lit 
avec un intérêt soutenu, et l’on se sent sur un terrain 
solide. 

Mais l’auteur a un autre souci : celui de rattacher l’évo- 
lution technique de la morphologie et de la phonétique 
à des causes de type esthétique. Sur ce point il s’attend à 
être critiqué ; et il faut avouer surtout qu'on n’apercoit pas 
de preuves suffisantes. Les faits historiques, les tendances 
esthétiques des écrivains se marquent très vite dans la 
façon de construire les phrases et dans le vocabulaire. 
Une langue littéraire déjà formée, et qu'on écrit depuis 
longtemps, a une tout autre syntaxe qu’une langue qui 
n’ä Jamais servi à la littérature. Mais à quoi reconnaître 
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dans les changements phonétiques et morphologiques les 
conséquences de faits historiques ? comment y apercevoir 
le caractère esthétique de la langue ? Ce qui manque c’est 
le moyen de prouver. P. 106, M. Vossler constate qu'il y 
a très peu de phonétique syntactique en ancien français ; 
il en conclut à une prononciation heurtée, hachée, sépa- 
rant les mots, qui cadre bien, dit-il, avec la façon impres- 
sionniste, toute sentimentale de bâtir les phrases de l’an- 
cien français; cela paraît séduisant ; mais le vieil irlandais 
a une phraséologie tout aussi sentimentale, tout aussi 
impressionniste ; or, il renferme autant de phonétique 
syntactique que le français en a peu. P. 70, l’auteur in- 
siste sur le fait que en vieux français le verbe domine ; 
le verbe latin y est bien conservé, tandis que toute la 
morphologie du nom est sacrifiée ; mais ceci n'a rien de 
particulier au vieux français ; on peut observer le même 
fait dans toutes les langues indo-européennes sans excep” 
tion ; partout la conjugaison est rélativement bien con- 
servée, et la déclinaison mal; dès lors que prouve la 
remarque faite? La remarque de la p. 84 que le dévelop- 
pement de. plus tiendrait à un caractère « verbal » du 
vieux français semble donc très aventurée. En fait, le 
vieux comparatif du latin a disparu généralement en roman, 
parce qu'il n’était plus assez expressif; un comparatif et 
un superlatif ne valent que s'ils sont expressifs, et l’usage 
leur enlève assez vite leur valeur; on a recouru à de nou- 
velles formes avec plus ou avec magis suivant la langue 
quand on a voulu s'exprimer avec force ; et de même aujour- 
d’hui on tend à remplacer plus, qui est usé, par davantage, 
qui passe pour incorrect, mais que la langue courante 
adopte de plus en plus. — L’immobilité du français dont 
il est question p. 327 tient peut-être à ce que la langue 
est parvenue à son équilibre ; quand le latin vulgaire a été 
imposé à la Gaule et que les invasions barbares ont bou- 
leversé les conditions de vie, la langue a rapidement évo- 
lué; puis comme aucun bouleversement comparable 
n’intervenait, la langue est devenue relativement fixe; 
les mêmes causes produisent partout en Europe les mêmes 
effets. En somme il n'apparaît pas que M. Vossler ait 
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trouvé des preuves positives à l'appui de la thèse qui lui 
tient à cœur. Mais il présente les faits dans leur mouve- 
ment, il en fait saisir les actions et réactions, et, même 
quand on ne sera pas convaincu, on aura profit à le lire et 
à réfléchir avec lui. Car il ale mérite de ne pas se con- 
tenter de formules mécaniques. Il veut partout saisir les 
actions et les causes. 

Il a un sens. juste et fin du français. On reconnaît 
cependant l'étranger à quelques menues erreurs. P. 336, 
on ne voit pas comment / de &/ se serait « assimilé à la 
voyelle », comme il le veut; il s’agit bien d’un amuis- 
sement. P. 339, M. Vossler conteste à tort l'opinion de 
M. Nyrop que l’e muet prononcé soit aujourd’hui identi- 
que à eu; l’eu de leur et celui de gardez-le ne diffèrent 
que par l’accentuation, l’e de gardez-le étant inaccentué. 
Ce qui est dit de l’e muet p. 340 est inexact ; tous les Fran- 
çais qui parlent vraiment français (les Meridionaux n’en- 
trent pas en considération dans la question) prononcent 
chaud’ment, om’lett’ sans aucune trace d’e muet; et il n'y 
a pas non plus d’e muet dans /a p’louz ; en revanche il y 
en a un dans un’ pelouz, comme l’a montré M. Gram- 
mont; en lisant des vers classiques, on est obligé d’insérer 
des e muets ; mais la prononciation du vers classique 


francais est celle d'une langue morte. 
A. MEILLEr. 


SCHWAN-BEURENS. — Grammaire de l’ancien francais. Tra- 
duction française par Oscar Brocn. Deuxième édition 
d’après la neuvième édition allemande, 1" et 2° parties, 
Phonétique et morphologie, vi-308 p. 3° partie, Maté: 
riaux pour servir a Phistoire des dialectes de l’ancien 
français (avec carte), vi-119 p. in-8, Leipzig (Reis- 
land), 1913. 


Il n'est pas très honorable pour le public francais que 
ce précis qui, aux yeux de bons juges, est le meilleur où 
l'on puisse étudier l’histoire technique de l’ancien français, 
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et qui est en effet plein de faits ettrès soigné, ait eu neuf 
éditions en allemand et deux seulement dans la traduction 
française faite avec soin par M. O. Bloch: 

Dans la prochaine édition, qu'on souhaitera un peu 
moins éloignée de la seconde que celle-ci ne l’a été de la 
première, il est à désirer que certaines incohérences dis- 
paraissent ; ainsi au $ 70, on a pulike (avec un point au- 
dessous de u) > pulce; au § 137 pul(t)ke (sans point sous 
Le) > pülce püce (avec ü et avec des formes de deux dates), 
§ 174 pulike > pülce (à côté de formes où / est traitée 
autrement ; sans date) et § 281 pülce > püce (sans date). 
Un lecteur novice, mais attentif, sera un peu déconte- 
nancé devant cette variété. Il y aura aussi Jieu de préciser 
certains faits : § 27 gm ne donne um que dans des emprunts 
en grec. Ce manuel vaut par la rigueur et la précision 
des faits, et il doit être impeccable. L'absence d’une syn- 
taxe reste regrettable. 

Les textes médiévaux datés et localisés qui constituent 
la 3° partie forment une excellente chrestomathie des an- 


ciens dialectes français. 
A. Meunier. 


P. Verrier. — L’isochronisme dans le vers français. Paris 
(Alcan), 1942, in-8, 52 p. (Bibliothèque de la Faculté 
des lettres de l’Université de Paris, XXX). 


A l’aide des propres faits fournis par M. Landry qui dis- 
solvait le rythme en quelque chose d’insaisissable, M P.. 
Verrier montre nettement comment il faut maintenir le 
grand principe que tout rythme repose sur l’isochronisme 
des pieds qui le composent. Sans doute, cet isochronisme 
est approximatif ; c’est un idéal dont le poèle et le lecteur 
approchent plus ou moins sans l’atteindre, et on y renonce 
souvent en vue de l'expression. Mais tout vers repose en 
principe sur l'observance de pieds isochrones. Le livre 
indiqué ici est complété par trois articles du méme au- 
teur: Revue de phonétique, 1, 69-75, et Journal de psy- 
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chologie, mai-juin 1912 et janvier-février 1913. On ne 
saurait y insister ici; mais les linguistes doivent savoir 
que la définition fondamentale du rythme par l’isochro- 
nisme des pieds subsiste dans sa rigueur. 

A. Meircer. 


L. Saintan. — Les sources de l’argot ancien. Tome pre- 
mier : Des origines à la fin du xvin* siècle, in-8, xv- 
427 p. — Tome deuxième : Le xix° siècle (1800-1850), 
in-8, 470 p. Paris (Champion), 1912. 


On a beaucoup écrit sur l’argot; mais presque aucun de 
ceux qui se sont occupés de la question ni n’a eu les con- 
naissances ni même simplement n’a mis les soins néces- 
saires pour poser le problème comme il convient. Sauf 
l'ouvrage de Francisque Michel, les publications sont 
l’œuvre d'amateurs, dont ceux qui avaient la bonne 
volonté n'avaient pas la science nécessaire, et dont la plu- 
part n'avaient en vue que des entreprises de librairie de 
l’espèce la plus basse. 

Les premiers travaux qui aient fait faire à la question 
un pas décisif sont l’article des regrettés G. Guieysse et 
M. Schwob, dans les Mémoires de la Société, et l’utilisa- 
tion du glossaire du procès des Coquillarts par M. Schwob. 
Depuis, la question n’a guère avancé, jusqu'à l’Argot an- 
cien de M. Sainéan. Et voici que, reprenant le travail au 
point où Marcel Schwob l’avait laissé, M. Sainéan réunit 
toutes les sources de l’argot depuis les plus anciennes 
jusqu'aux plus récentes, en donne une édition critique, en 
discule la valeur et les résume enfin dans un glossaire his- 
lorique et élymologique de l’argot. On a désormais, en 
deux volumes maniables et élégants, toutes les données 
utiles pour étudier l’argot, et il suffira de feuilleter le 
glossaire final pour trouver tous les renvois qui permettent 
de suivre dans la mesure du possible et d'interpréter chaque 
mot argotique. Avec ses introductions et ses discussions 
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de detail des mots, M. Sainéan a fait l’histoire de Vargot, 
et son livre sera désormais la base de toute étude nou- 
velle de la question. Le temps des amateurs est passé. 
M. Sainéan emploie le mot argot en un sens précis et 
bien défini: il s’agit d'une manière de parler, caractérisée 
par un vocabulaire particulier, qui est signalée, dès le xin? 
siècle, sous le nom de jargon et qu'on a nommée ensuite 
argot ; cette manière de parler appartenait au groupe des 
gens de mauvaise vie, assassins, voleurs et mendiants, 
qui pendant longtemps ont formé une manière de société 
plus ou moins organisée et qui se sont donné un vocabu- 
laire spécial, en partie parce que tout groupe d'hommes 
qui s’isole dans la société emploie des termes particuliers, 
et surtout parce que de pareilles gens ont intérêt à n'être 
pas compris de tout le monde. Le jargon ou argot est donc 
le vocabulaire secret des gens de mauvaise vie. La plus 
ancienne série de mots qu’on en possède est celle qui a 
été relevée lors du procès des Coquillarts, au xv° siècle ; 
on sait que Villon a fait partie de cette bande. Les prin- 
cipales sources sont ensuite la Vie généreuse de Pechon 
de Ruby (1596), l’Argot réformé d'Olivier Chéreau dont la 
2° édition (la première connue) a dû paraître vers 1628 et 
qui a été souvent réimprimé depuis, avec des additions 
(l'édition critique de ces réimpressions successives sufh- 
rait à donner au livre de M. Sainéan une valeur singu- 
liére), le vocabulaire de la bande des Chauffeurs au début 
du xx° siècle, et le Vocabulaire de Vidocq en 1837. 
M. Sainéan a su joindre à ces cing textes essentiels toute 
une série d’autres qui les complètent utilement. Tant qu'il 
a existé de grandes bandes de voleurs et de mendiants 
formant une sorte de corps, l’argot s’est perpétué et a été 
renouvelé, en partie d’une manière systématique et vou- 
lue. Depuis le milieu du xıx® siècle, les grandes bandes 
organisées ont disparu, les gens de mauvaise vie forment 
de petits groupes agissant isolément, ils ne constituent 
plus une sorte de corps, et l'argot a cessé de se dévelop- 
per. Il n'y en a plus que des survivances, dont beaucoup 
ont du reste passé dans ce que M. Sainéan appelle le bas- 
langage et méme dans la langue de tout le monde. Telle 


— ¢Cexclvy — 


est l’histoire développée par M. Sainéan, et qu'on lira 
avec un vif intérèt. 

On s’est demandé si l’argot était vraiment une langue 
ayanteu un développement normal. M. Sainéan ne l’admet 
pas. La question est mal posée. Il ne s’agit pas d'une 
langue à proprement parler, mais d’une langue spéciale, 
à l’intérieur du français. Une langue spéciale n’a, on le 
sait, ni prononciation ni grammaire propres ; elle est dé- 
finie uniquement par un vocabulaire particulier. Ce voca- 
bulaire est soumis aux altérations qui ont lieu dans tous 
les vocabulaires, et notamment dans ceux des langues 
spéciales. Mais, de plus, fait pour n'être pas compris de 
tout le monde et réglé par des autorités qui avaient qua- 
lité pour le modifier — des textes précis l’affirment —, 
largot a subi des remaniements systématiques, et cons- 
tamment des mots nouveaux ont remplacé des vocables qui 
devenaient trop connus. En fait les ballades argotiques de 
Villon demeurent à peu près inintelligibles, quoique des 
mots connus des Coquillarts s’y retrouvent. M. Sainéan a 
donc raison de dire qu'on est ici en présence de conditions 
toutes particulières. 

Sur l’étymologie des mots argotiques, il reste naturel- 
ment à faire même après M. Sainéan ; beaucoup sont des 
mots encore usuels dans les provinces, et les indications 
de M. Sainéan peuvent être complétées aisément. Ainsi 
marpaud au sens de « maladroit, gauche », bazardi au 
nom de « affaibli par la vieillesse ou la maladie » se re- 
trouvent en berrichon ; le féminin /onge n’est pas propre 
au Poitou, comme semble le dire M. Sainéan ; il a existé 
en berrichon par exemple, et ailleurs. N’aurait-il pas été 
bon de faire remarquer que la prononciation de camelot 
diffère très peu de celle de coesmelot, qu'il représente? La 
difference est surtout orthographique ; et pour le sens de 
coiminer « prendre un air humble, de coessme on peut 
rapprocher berrichon faire le bwdm (c'est-à-dire faire le 
bohémien), au sens de « demander humblement ». Mais 
presque toujours, on trouvera chez M. Sainéan l’orien- 
tation nécessaire. 

L'examen d'un mot donnera une idée de l'intérêt du 
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livre de M. Sainéan et des critiques de détail qu’on peut 
lui faire. On trouve dans |’ Argot réformé (de 1628 environ) 
ballader, au sens de «aller demander l’aumône » ; M. Sai- 
néan a eu tort de simplifier la traduction en « mendier » 
dans le glossaire; car on n’a pas la preuve que ballader ait 
signifié autre chose que aller demander l’aumöne d’endroit 
en endroit, et non pas « mendier » par exemple à la porte 
dune église ; c’est du reste le sens indiqué par les exem- 
ples des p. 226 et 241 tirés de l’Argot réformé. Le mot 
existait au xv° siècle, puisque l’on a baladeur et balade 
dans le vocabulaire des Coquillarts ; mais ici encore M. Sai- 
néan a eu tort de ne pas donner Je sens exact dans le glos- 
saire : il dit de baladeur « genre d’escroc » ; or, la défini- 
tion à laquelle il est renvoyé, p. 96, est: « ung baladeur 
c'est celluy qui va devant parler à quelque homme d'église 
ou aultre a qui ilz vueilent bailler quelque faulx lingot. 
chainne en pierre contrefaite » et sous balade: « Le con- 
fermeur de la balade c'est celuy qui vient après le bala- 
deur, etc. » On retrouve nettement ici le sens de se pro- 
mener pour tromper, mendier, etc. M. Sainéan explique 
d’ailleurs très bien balader par « chanter des ballades » ; 
ce sens propre se trouve chez Charles d'Orléans; il s’a- 
gissait à l'origine de gens qui mendiaient en chantant; 
mais le sens de balader « errer pour tromper, men- 
dier » -est fixé dès le xv° siècle. Au temps de Vidocq, 
balader a pris en argotun sens nouveau: choisir, chercher, 
et l’on voit ici combien l’argot évolue. Mais, en son sens 
de «errer, se promener », le mot avait passé dans la lan- 
gue populaire courante ; Vidocq l'indique expressément ; 
à lire le glossaire de M. Sainéan, on pourrait croire que 
ce sens était encore argotique pour Vidocq ; ce n’est pas 
exact. On sait comment balader, avec son substantif 
balade, est devenu courant ; il s’est substitué dans le fran- 
cais populaire à se promener, et c'est sans doute parce 
qu’on l’a substitué consciemment à se promener qu'on lui 
a donné le caractère réfléchi de ce verbe. Le dérivé bala- 
deuse a mème une existence officielle, en tant qu’il désigne 
une voiture remorquée par un tramway à moteur méca- 
nique. Il est piquant de voir comment un mot signiliant » 


— CCXCV) — 


chanter une chanson », a pu arriver à signifier « se pro- 
mener »; on voit bien ici comment c’est le passage d'une 
classe sociale à une autre qui est l’agent le plus actif du 
changement de sens des mots. Le glossaire de M. Sainéan 
manque parfois un peu de précision ; mais il suffit de se 
reporter aux textes qu'il a édités et auxquels il renvoie 
exactement pour suivre d'aussi près que possible toute 
l’histoire de chaque mot. 

Pour avoir fait un pareil livre, qui représente un travail 
considérable, M. Sainéan mérite la reconnaissance de tous 
ceux qui s'intéressent à la théorie des langues spéciales 
et à l’histoire du vocabulaire français. 

A. Meier. 


J.-J. Satverpa DE Grave. — L'influence de la lanque fran- 
çaise en Hollande. Paris (Champion), 1913, in-8, 174 p. 


M. J.-J. Salverda de Grave avait publié, il y a quelques 
années, une étude détaillée écrite en hollandais, sur les 
mots français qui ont passé en hollandais. Appelé à faire 
des conférences à l'Université de Paris, il a retiré de son 
travail tout ce qui avait un caractère technique, et notam- 
ment toute l'étude des traitements phonétiques, et il s’est 
attaché à montrer en quoi le français a agi sur le hollan- 
dais et par quels moyens. Il publie en français ses quatre 
conférences. On les lira avec plaisir et avec profit. 

Comme l’auteur le fait remarquer avec raison, on atta- 
che de plus en plus d'importance aux phénomènes d’em- 
prunt, et il importe d’en faire maintenant un examen 
attentif. M. Salverda de Grave s’efforce de déterminer les 
circonstances historiques qui ont déterminé les emprunts, 
et, après avoir écarté un grand nombre d’autres possibi- 
lités, il voit dans l'importance qu’a eu le français à la cour 
des princes à diverses époques la cause essentielle des 
nombreux emprunts que le hollandais a faits au français. 
Les emprunts au français faits par le hollandais seraient 
donc l’une des conséquences du grand fait que les langues 
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des cours et de la haute société ont servi de modéles pour 
le développement linguistique dans la plupart des pays 
de l'Europe durant les derniers siècles. 

Dans le détail, on a l'impression que M. Salverda de 
Grave attribue trop de valeur probante à l'emprunt de 
tel ou tel mot; il arrive que l'emprunt d’une série de mots 
tienne à l'emprunt d’une technique; si le vocabulaire de 
certains sports, comme les courses de chevaux, le football, 
le lawn-tennis, la boxe anglaise, etc., est tout entier an- 
glais, c'est que ces sports ont été empruntés tout entiers 
avec leurs règles, et souvent avec leur personnel, au moins 
au début. Mais ce n'est la qu'un cas extrème. Et, la où 
une langue étrangère passe pour élégante, on se pique 
volontiers d'en employer des termes qui donnent au parler 
plus de « distinction ». En pareil cas, il est risqué de tirer 
parti de tel ou tel emprunt particulier. Et il ne faut pas 
donner pour des preuves d’une influence réelle des em- 
prunts de mots qui ont été surtout l'effet d’une mode du 
langage dans la bourgeoisie ; car les langues communes 
de l’Europe actuelle sont des langues de la noblesse et 
de la bourgeoisie, c’est-à-dire de classes sociales sur les- 
quelles le modèle de la cour et de la haute société a par- 
tout exercé une influence décisive ; il serait curieux de 
savoir combien de ces emprunts ont passé dans les parlers 
populaires ruraux avant l'époque moderne. M. Salverda 
de Grave a parfois un peu trop flatté son public français 
en attribuant à la France plus d'influence qu'elle n’en a 
eu réellement. 

En revanche, M. Salverda de Grave ne met pas assez en 
évidence que l'emprunt de mots français a été en partie 
la forme qu'a prise à certains moments la tendance à 
rapprocherles uns des autres les vocabulaires des langues 
européennes. Il est frappant que les mots empruntés par 
le hollandais sont en grande partie ceux qui ont élé em- 
pruntés ailleurs; l'auteur signale le fait incidemment 
p. 159 et suiv., mais sans y attacher l'importance qu'il 
mérite. On ne peut étudier les mots français en hollandais 
sans tenir compte des faits parallèles offerts par l'allemand ; 
et l’on ne saurait parler de export en hollandais (p. 95) 
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sans examiner le même mot en allemand, de même qu'il 
serait illégitime de parler des verbes allemands en -zeren 
sans rappeler les verbes russes en -wrovat‘. L'emprunt du 
suffixe des noms de métiers -ier du francais en hollandais et 
en italien rappelle la prodigieuse extension du suffixe latin 
-arius sur toute l'Europe à une date antérieure. Les mots 
voyageurs, les formes voyageuses tendent à être partout 
les mémes, parce qu'il s’agit là de faits de civilisation 
autant que de faits de langue. 
A. Meier. 


G. Dorrin. — Manuel dirlandais moyen 1. Grammaire. 
Paris (Champion), 1913, in-8, xxvır-301 p. 

On devra remercier M. Dottin d’avoir eu le courage de 
faire pour l’irlandais moyen un premier travail de clas- 
sement des faits, qui permettra une étude définitive d’un 
sujet singulièrement embrouillé. Trop de savants ne veu- 
lent pas se résigner à des travaux ingrats de cette sorte, 
et il en résulte que certains grands sujets demeurent éter- 
nellement ignorés. M. Dottin a moins que personne lillu- 
sion qu'il ait écrit une grammaire définitive du moyen 
irlandais ; mais 1] a voulu donner aux étudiants le moyen 
d'étudier cette langue, et son exposé est destiné plus 
encore à ceux qui voudront lire des textes qu'aux linguistes 
quise proposent de suivre le développement de la’ langue, 
bien que, même à ce point de vue, l’ouvrage soil pré- 
cieux. 

Par le fait même qu'il a en vue presque exclusivement 
la lecture des textes, M. Dottin insiste peu sur la phoné- 
tique, et ses indications se bornent à la graphie. Pour 
qui connaît les faits irlandais anciens et modernes, ces 
faits de graphie sont instructifs ; mais l’auteur n’en dégage 
presque pas les conséquences, et il ne dit pas par exemple 
quelle idée on peut se faire des spirantes et des voyelles 
du moyen irlandais. — En revanche, il aurait sans doute 
mieux valu ne pas parler de thèmes en -d- ou en -o- en 
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moyen irlandais ; déja en vieil irlandais ces dénominations 
se rapportent à un état de choses dès longtemps périmé 
et ne valent que pour le comparatiste. De même p. 33, il 
n'y avait pas d'intérêt, dans une grammaire du moyen 
irlandais, à rappeler les conditions préhistoriques de 
l «aspiration » des consonnes initiales; d’ailleurs ces 
conditions ne s’appliquent pas clairement au cas très impor- 
tant des verbes des phrases relatives. 

Le moyen irlandais a un aspect beaucoup moins singu- 
lier que l'ancien irlandais, parce que c’est vraiment une 
langue écrite, au lieu que l’ancien irlandais était la nota- 
lion toute brute d’une langue parlée saisie à un moment 
où elle subissait des transformations rapides : les gens qui 
ont écrit le vieil irlandais ne s’en sont servis presque que 
pour noter des gloses. Le cas n’est en rien comparable à celui 
du gotique, du vieux slave, de l’armenien, langues qui 
ont été fixées délibérément sous forme littéraire et qui 
par suite ont des mots bien isolés, une grammaire fixée, une 
orthographe constante. Le moyen irlandais est d’un type 
moins insolite. Mais, maintenant que, grâce à M. Dottin, 
on est orienté au milieu de ses formes, encore très variées 
et manifestement en voie de changement, il reste à faire un 
très grand travail de détail : déterminer ce qui, dans cer- 
tains textes, surtout dans les textes épiques, est le reste 
d’époques antérieures; tirer parti des textes rigoureuse- 
ment datés pour déterminer l’état exact de la langue écrite 
à un moment donné, essayer de différencier les textes 
suivant les régions. C’est pour préparer des travailleurs à 
ces tâches délicates que M. Dottin a écrit sa grammaire, à 
laquelle on souhaitera d’etre beaucoup utilisée. 

A. MEILLEr. 


II. p' Arsois pe Jupainvitte. — Tain bd Cudlnge. Enlève- 
ment {du taureau divin et] des vaches de Cooley. Tra- 
duction, Paris (Champion), 1907-1912, in-8, 250 p. 


fl. d’Arbois de Jubainville, notre regretté confrère, 
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avail toujours consacré une large part de son activité de 
celtisant aux textes épiques irlandais dont il sentait trés 
vivement l'intérêt. Malgré son âge avancé, il a tenu a 
donner une version française du grand texte édité par 
M. Windisch, et cette traduction paraît maintenant comme 
travail posthume. Elle apporte un dernier témoignage de 
l’activité d’un maitre qui, jusqu’au dernier jour, a voulu 
travailler au progrès des études celtiques et qui a suivi 
jusqu’au bout les publications nouvelles avec une inlas- 


sable activité. 
A. MeizLer. 


J. Lorn. Les Mabinogion du Livre Rouge de Hergest avec 
les variantes du Livre Blanc de Rhydderch, 2° édition 
entiérement revue, corrigée et augmentée. Paris, Fon- 
temoing, 1913. 2 vol. in-8, 437 et 479 p. 


La traduction française des Mabinogion de notre con- 
frère M. J. Loth est bien connue de tous les médiévistes, 
qui l’ont utilisée abondamment depuis plus de vingt ans 
pour des comparaisons avec les littératures romanes ou ger- 
maniques. On sait qu'elle ne fournissait pas seulement le 
sens exact du texte gallois, établi grace à une connaissance 
approfondie du vocabulaire et de la grammaire. Des notes 
historiques abondantes, un commentaire philologique 
fort développé, un index complel des noms propres dou- 
blaient la valeur de l'ouvrage dont ils faisaient un instru- 
ment de travail de premier ordre. 

Depuis de longs mois, l'ouvrage était épuisé. Une 
seconde édition s’imposait. Mais il ne pouvait s'agir d’une 
reproduction plus ou moins corrigée de la première. 
Depuis quelques années, la littérature galloise du moyen 
âge a été mêlée à des discussions aussi nombreuses que 
passionnées sur la formation et le développement des 
cycles littéraires médiévaux: on a étudié notamment le 
rapport des récits gallois arthuriens, soit dans leur 
ensemble, soit isolément, avec les œuvres littéraires que 
la légende d'Arthur a suscitées sur le continent. Il était 
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impossible d'ignorer tout ce travail de philologie et d'exé- 
gèse, et par suite les notes de l'ouvrage demandaient au 
moins une sérieuse et complète mise au point. 

En outre, le texte lui-même a fait l'objet d'importantes 
publications : grace aux soins de M. J. Gwenogvryn 
Evans, une recension nouvelle des Mabinogion a été en 
1907 publiée pour la première fois. Au Livre Rouge 
d’Hergest, jusqu'ici la source principale de notre connais- 
sance du texte gallois, s’ajoutait une source aussi abon- 
dante, et plus ancienne, le Livre Blanc de Rhydderch, 
sans parler de différents fragments, également plus 
anciens, que M. J. Gwenogvryn Evans ajoutait à son édi- 
tion. Il y avait donc pour le traducteur français une minu- 
tieuse collation à faire ; et, cette collation une fois faite, il 
y avait à discuter les rapports respectifs des manuscrits 
pour en établir en quelque sorte la généalogie. 

M. J. Loth a dû prendre plaisir à comparer les deux 
recensions. Car cette comparaison lui ménageait 
d’agreables surprises: les variantes du Livre Blanc, plus 
exactes parfois ou d’une meilleure langue, il lui arrivait 
souvent de les trouver déjà mentionnées dans son précé- 
dent commentaire, sous forme de conjectures. Il avait 
ainsi la satisfaction de voir confirmer aprés coup sur bien 
des points par un témoignage irrécusable l'exactitude de 
ses hypothèses et la justesse de son sens philologique. 
Les principales variantes du Livre Blanc, avec les discus- 
sions qu’elles comportent, sont mentionnées dans cette 
seconde édition au cours des notes critiques, qui en ont 
pris un développement presque double. 

L'introduction de son côté a été considérablement aug- 
mentée ; elle a passé de 26 à 80 pages. C'est là que 
M. J. Loth a placé l'examen et la discussion des théories 
sur la formation et la date des diverses parties des Mabi- 
nogion (p. 29 et suiv.), sur le développement du cycle 
arthurien (p. 46 et suiv.) et le rapport des récits gallois 
avec les poèmes continentaux. Il n’a eu bien souvent sur 
tous ces points qu'à résumer ses propres travaux ; puisque 
depuis vingt ans, c'est à lui que revient l'honneur d'avoir, 
dans la Revue Celtique ou ailleurs, pris chez nous la plus 
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large part aux discussions que ces questions soulevaient. 
Il convient surtout de retenir ici ce qui est dit p. 14 et ss. 
du sens du mot Mabinogi et p. 19 et ss. des variantes 
orthographiques des divers manuscrits. Il y a la pour les 
linguistes qui s'intéressent au celtique d’utiles renseigne- 


ments à prendre. 
J. VENDRYES. 


Friedrich Kruse. Urgermanisch, Vorgeschichte der altger- 
manischen Dialekte (Grundriss der germanischen Phi- 
lologie, dritte Auflage, Band IT), Strassburg, Trübner, 
1943, x1-289 p. pet. in-8. 6 M. 


La Vorgeschichte der altgermanischen Dialekte, dont la 
seconde édition remonte à l’année 1897, est un livre bien 
connu de tous les apprentis germanistes, auxquels il a 
rendu d'immenses services. Sous une forme brève et pré- 
cise, mais toujours claire, il exposait la préhistoire du 
germanique depuis l’époque de l’unité indo-européenne 
jusqu'au moment où il s’est scindé en les différents dia- 
lectes historiquement attestés. C'était done en partie un 
livre d’indo-européen, indispensable aux linguistes sou- 
cieux de comprendre par la comparaison la structure du 
grec ou du latin, du slave ou du celtique, mais c'était 
surtout un livre de germanique, la meilleure et la plus 
complète introduction à l'étude du gotique, du vieil- 
islandais, du vieux-haut-allemand, du vieil-anglais. 
L’éloge n’en est plus à faire ; chacun a pu, par la pratique, 
en apprécier les mérites éminents, à la fois scientifiques 
et didactiques. 

Cette troisième édition a la disposition et le format du 
nouveau Grundriss, tels que notte Bulletin les a mention- 
nés précédemment (v. ci-dessus, p. Ixxxvij-Ixxxviij). Pour 
le fond, elle a été remaniée et augmentée ; mais les rema- 
niements sont en général assez superficiels et l’augmen- 
tation, qui ne porte que sur quelques détails, est com- 
pensée par une suppression importante au Chapitre IV. 
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Tous ceux qui ont utilisé cette Vorgeschichte se rappellent 
la liste qui y figurait au § 14 des mots germaniques 
empruntés au latin. Cette liste avait au point de vue de 
l'histoire des civilisations non moins d'intérêt qu'au point 
de vue linguistique. On ne la retrouve plus dans la troi- 
sieme édition. M. Kluge l’a retirée pour l’introduire dans 
un dictionnaire du vieux-germanique qu'il a en prépara- 
tion depuis de longues années et dont il annonce pour une 
date très prochaine le premier fascicule. 

C'est comme on sait surtout à des questions de lexico- 
graphie que M. Kluge occupe de plus en plus son activité 
toujours infatigable. Aussi sont-ce les parties qui touchent 
au vocabulaire qui ont subi dans cette 3° édition les prin- 
cipales modifications ; et tout d’abord l'introduction, con- 
sacrée aux rapports du germanique avec les dialectes 
voisins, le celtique, l'italique, le slave. Toutes les fois 
que des civilisations sont en contact, cela se marque dans 
le vocabulaire ; et le vocabulaire réflète ainsi de la façon 
la plus exacte les relations que les Germains ont entrete- 
nues avec leurs voisins. C’est un sujet sur lequel M. Kluge 
est revenu dans différents articles, et qu'il pouvait ici 
aisément renouveler et mettre au point. Les listes qu'il 
donne de mots communs au germanique et au celtique 
ou au slave sont aussi précieuses que les considérations 
qu'il développe sur la date, le lieu et la nature des mots 
empruntés au latin. 

En revanche la phonétique et surtout la morphologie 
n'ont guère été modifiées. M. Kluge s'en est tenu à l’en- 
seignement qui lui paraissait le meilleur il y a seize ans. 
Ainsi, sur la Lautverschiebung et les causes qui l'ont pro- 
voquée, rien n’a passé dans son texte des hypothèses 
récentes ; seul, un renvoi à l’article de M. Feist, p. 52, 
résume en une ligne toute la discussion. Et de même, 
dans la morphologie, à propos du prétérit faible, p. 169, 
M. Kluge maintient son idée ancienne qu'il s’agit d'un 
ancien prétérit en -¢-, dont l’indo-européen n'a d'ailleurs 
aucune trace ; il ne mentionne même pas l'hypothèse 
d'une forme périphrastique, comparable au latin amabam 
ou au slave delaachü, malgré le caractère de vraisemblance 
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qu'elle présente et la faveur dont elle a été généralement 
accueillie. 

Il serait malséant d'insister sur ces menus reproches 
quand le livre a par ailleurs tant d'excellentes qualités. 
M. Kluge a droit à la reconnaissance de tous les linguistes, 
auxquels il donne en même temps, il ne faut pas se lasser 
de le dire, un si noble exemple d'amour de la science, de 
courage et de sérénité. 

J. VENDRYES. 


Joseph Mansion. Althochdeutsches Lesebuch fiir Anfan- 
ger (mit zwei Tafeln). Heidelberg, C. Winter, 1912 
(Germanische Bibliothek, III“ Reihe, 3' Band). x-173 p. 
in-8, geh. 2M. 40, geb. 3 M. 


Comme le sous-titre Vindique, c’est un manuel pour 
commencants. Il ne faut donc pas s’attendre à y trouver 
rien de nouveau, comme faits ou comme doctrine, sur un 
sujet qui a d’ailleurs été à peu près épuisé par tant d’ex- 
cellents travaux. Ce que l'on doit demander seulement à 
des manuels de ce genre, c'est d’être clairs, précis, exacts, 
de présenter l’enseignement sous une forme pratique, et 
surtout de donner sur chaque question les faits et les idées 
essentiels. A cet égard, l'ouvrage de M. Mansion répond 
parfaitement à la définition d'un bon manuel: on peut le 
recommander chaudement aux étudiants germanistes ; il 
leur permettra de s'orienter au milieu des questions que 
soulève le vieux-haut allemand et d'aborder ensuite uti- 
lement l’&tude d'ouvrages plus copieux, comme l’excel- 
lent répertoire de M. Braune. 

Un manuel de vieux-haut allemand est particulièrement 
délicat à faire; car le sujet présente une double difficulté. 
Si l’on veut donner au lecteur une image exacte de ce 
qu'est la langue, comme cette dernière n’a aucune unité, 
on risque de n'offrir aux yeux que la confusion et le chaos: 
ce qui est contraire à Ja définition d’un manuel, où il 
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faut avant tout régulariser et dogmatiser. Mais si l'on 
ramène la complexité du vieux-haut allemand à la règle 
d'un enseignement dogmatique, on risque d’en fausser 
complètement le caractère et de donner à l'esprit une idée 
fort différente de la réalité. M. Mansion, qui avait bien 
aperçu ces deux écueils, a taché de les éviter en gardant 
le juste milieu. Ila bâti un exposé grammatical homogène 
et cohérent, à la fois phonétique, morphologique et syn- 
taxique, en prenant comme base le francique oriental, de 
la région de Bamberg et de Wurzbourg, la langue du 
Tatien et de Williram ; mais il en fait une sorte de langue 
commune, dont il a pris soin d’éliminer les particularités 
trop dialectales, même de la langue du Tatien. En outre, il 
indique à l’occasion, notamment dans la phonétique, les 
points principaux sur lesquels les autres dialectes se sépa- 
rent du francique oriental. Le choix de textes complète 
à cet égard l’enseignement de la grammaire. Dans unlivre 
de ce genre, le choix de textes a une importance de pre- 
mier ordre : M. Mansion a particulièrement soigné le sien. 
Les échantillons de chaque dialecte — douze en tout — 
sont bien choisis: des notes préliminaires indiquent 
exactement les caractères grammaticaux et les particula- 
rités de chacun ; il y a en outre un petit commentaire 
explicatif et un glossaire. Ainsi nombre de détails qui 
auraient gene la rigueur dogmatique de la grammaire 
reviennent isolément dans les notes à propos des textes 
ou dans le glossaire. Les textes donnent ainsi une image 
assez fidèle des complexités de la langue vivante, que la 
grammaire, par suite des nécessités de l'enseignement, 
simplifiait à dessein. Peut-être eüt-il été bon d’harmoni- 
ser davantage les deux parties du livre en mêlant, dans la 
première, à l’expos& « interne » de la structure gramma- 
ticale une histoire « externe » de la langue. Un court cha- 
pitre historique sur les conditions dans lesquelles s'est 
développé le vieux-haut allemand aurait été sans doute 
une excellente introduction à la compréhension des faits 


de la langue. 
J. VENDRYES. 
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Arnold Inmessen. — Der Sündenfall, mit Einleitung, Anmer- 
kungen und Worterverzeichniss, neu herausgegeben 
von Friedrich Krace. Heidelberg, C. Winter, 1913 (Ger- 
manische Bibliothek, zweite Abteilung, Nr. 8), 250 p. 
M. 6. 40. 


Der Sündenfall est un drame bas-saxon de la seconde 
moitié du xv° siècle. Ce titre lui a été donné par son pre- 
mier éditeur, Otto Schönemann, en 1855 ; mais c’est un 
titre peu exact, comme le remarque M. Krage, car le 
drame traite bien plutôt de la rédemption que de la chute. 
De l’auteur on ne connait guère que le nom, Arnold Im- 
messen, fourni par le prologue acrostiche. C'était appa- 
remment un moine, originaire de la région située au 
Nord-Est du Harz, peut-être d’Alfeld. C'est là ce qui rend 
son œuvre intéressante pour les linguistes et ce qui fait 
que l'édition de M. Krage mérite d’être signalée dans ce 
Bulletin. 

En effet, la langue du Sündenfall est dans son fond le 
dialecte bas-saxon, tel qu'on le trouve employé dans les 
documents contemporains provenant de Göttingen, d’Ein- 
beck, de Goslar, ou de Hildesheim. Elle a notamment 
nombre de traits communs avec le dialecte que l’on dési- 
gne aujourd'hui du nom de « Göttingisch-Grubenhage- 
nisch », et qui est un dialecte bas-allemand. Mais elle con- 
tient aussi une certaine part de haut-allemand, surtout 
dans le vocabulaire, et ce n’est pas un des moindres inté- 
réts de ce texte que de fournir des renseignements sur la 
nature et l'importance des emprunts haut-allemands à 
cette date. Le plus souvent sans doute, il s'agit de dou- 
blets que le poète emploie à sa convenance pour faciliter 
le mètre ou surtout la rime. Mais il n'en est pas moins 
caractéristique que la langue ait si peu d'unité et soit, 
d'une façon générale, si peu fixée. La 3° pers. du pluriel 
est indifféremment -e¢ ou -en (cette dernière forme plus 
fréquente) ; on trouve dans la flexion verbale une grande 
variété. Sans même parler de la concurrence du bas et du 
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haut allemand, les contradictions et les disparates abon- 
dent. — Au point de vue phonétique, je signalerai la méta- 
thèse bernen pour brennen, attestée plusieurs fois (dat ber- 
nende lecht, v. 554; bernt, v. 2006 ; barnet, v. 2012), à 
côté de brennen d'ailleurs. Cette métathèse fait penser au 
cas du latin cernö de *crind, et justifie par conséquent 
l'ingénieuse hypothèse de M. Juret. 

L'édition de M. Krage se recommande par des qualités 
pratiques fort estimables ; elle est précédée d'une excel- 
lente introduction de 87 pages, où tout ce qui se rapporte 
à l’auteur, au poème, à la langue, est exposé sobrement 
et exactement ; un lexique — un peu trop court peut-être 
— termine le volume. 

J. VENDRYES. 


H. Reis. — Die deutschen Mundarten. Berlin et Leipzig 
(collection Géschen), 1912, in-8, 144 p. 


Il est commode d’avoir sous la main cet aperçu d’en- 
semble, dense et bien informé, des dialectes allemands. 
La préface contient de bonnes observations générales, et 
l’auteur insiste avec raison sur la tendance au renforce- 
ment de l’expression comme sur une des grandes causes 
du changement en linguistique. En ce qui concerne la 
tendance à remplacer le prétérit simple du type 2ch liebte 
par le type composé ich habe geliebt, la confusion phonétique 
du présent et du prétérit simple dans une partie du do- 
maine allemand y est certainement pour beaucoup; mais 
ec n’est pas la seule cause, comme semble l'écrire M. Reis, 
p. 109; car le prétérit simple a entièrement disparu en 
français parlé (où seul le type je fines prétait à confusion 
au singulier), dans une grande partie du slave (sans au- 
cune raison de confusion), en iranien, etc. 


A. MRFILLFT. 
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L. Haun. — Die Aushreitung der neuhoch deutschen Schrift- 
sprache in Ostfriesland. Leipzig (chez Avenarius), 1912, 
in-8, xıx-256 p. (Teutonia, xxiv). 


Il importe beaucoup de savoir comment les langues 
écrites de l'Europe se sont progressivement établies sur 
tous les domaines qu’elles occupent aujourd'hui. La ques- 
tion se pose d'une manière assez diverse suivant les 
parties de l'Allemagne. L'étude de M. L. Hahn, sur l’intro- 
duction du haut allemand dans la Frise orientale, a le m&- 
rite de tenir compte de tous les types de langue écrite 
dont il subsiste des traces: chancellerie comtale, chancel- 
lerie de la ville de Emden, tribunaux, églises, écoles, im- 
primeries, etméme textes de corporations et contrats privés. 
Elle repose strictement sur des textes écrits; M. Hahn, qui 
a fait sur les documents écrits une enquête minutieuse et 
qui peut passer pour un modèle, a entièrement fait abstrac- 
tion de l’état de choses actuel. On apprendra très bien chez 
lui comment le haut allemand apparaît vers 1540, com- 
ment le néerlandais de l’église calviniste dominante lui a 
fait une forte concurrence grâce à l'esprit très religieux 
des Frisons, et comment enfin le haut allemand est resté 
la seule langue écrite. Mais c'est à peine si quelques indi- 
cations générales et sommaires données à la fin du volume 
laissent entrevoir que le haut allemand est seulement une 
langue écrite et que la population indigène, même dans 
la bourgeoisie, garde jalousement l'usage du dialecte bas 
allemand. On peut regretter cette limitation ; mais on doit 
reconnaitre que M. Hahn a accompli avec une méthode 
sûre et précise la tâche définie qu’il s'était proposée. 


A. Meier. 


K. Buea — Litovsho-russki) slovareik. Pétersbourg (Aca- 
démie), 1912, xv-39 p. 


Ce petit lexique a été rédigé par M. Buga pour servir à 
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expliquer vingt contes, et la composition a été provoquée 
par M. Baudouin de Courtenay, qui en avait besoin pour 
ses cours. Il s'agit d'un outil tout pédagogique. 

On profitera de l’occasion pour signaler deux importants 
articles de M. Buga sur le baltique, l’un dans les /zvéstija 
de la section de langue russe de l’Académie, xvu, 4, l’autre 
dans le Russkij filologiceskij véstnik, xivii. 


A. MEILLeEr. 


Rocznık sLawistyczny, wydawany przez J. Losia, K. Ni- 
tscha, i. J. Rozwadowskiego (Revue slavistique), tome V, 
Cracovie (Gebethner), 1912, in-8, v-324 p. 


Le beau recueil de Cracovie, qui a trouvé maintenant sa 
forme définitive, qui est devenu l'un des outils indis- 
pensables de la linguistique slave et dont l'autorité gran- 
dit constamment, paraît avec une régularité admirable, 
qui fait un singulier honneur à la force de travail et à la 
ferme volonté de ses éditeurs. 

Les mémoires originaux qui ouvrent le recueil sont au 
nombre de deux, tous deux de M. Rozwadowski, rédigés 
en polonais. 

Le premier (accompagné d’un résumé allemand où sont 
indiquées toutes les idées essentielles) porte sur la ques- 
lion, très débattue en ces derniers temps, des rapports du 
slave et du baltique : M. Rozwadowski croit à une unité 
balto-slave ; mais il la reporte très loin dans le passé, et 
il estime que durant les deux millénaires antérieurs à 
l'ère chrétienne, le ballique et le slave ont été séparés. Je 
suis prêt à souscrire à pareille idée; J'ai toujours accordé 
en effet que le slave et le baltique sortent d'un seul et 
même dialecte indo-européen ; le grand nombre de concor- 
dances qu'on observe entre le baltique et le slave s’expli- 
quent si l'on admet une petite période de vie commune 
après Visolement d’avec les autres dialectes indo-euro- 
péens ; mais depuis trés longtemps le slave et le baltique 
se développent isolément, et beaucoup des concordances 
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qu'ils présentent tiennent à des développements parallèles, 
mais indépendants. M. Rozwadowski insiste sur les diffé- 
rences entre les deux vocabulaires ; et, quant aux concor- 
dances, il en explique un certain nombre par des traduc- 
tions de mots slaves en baltique : lit. veidmanduti a été 
fait d'après /icemerü, et M. Rozwadowski voit même dans 
lit. rankà un calque du slave; il y a là une idée féconde. 

Dans lesecond mémoire (résumé en allemand d’une ma- 
nière très brève), M. Rozwadowski montre comment cer- 
taines différences de traitements de diphtongues telles que 
or, ol en polonais sont dues à des différences de quantité, 
résolvant ainsi de manière élégante un problème phoné- 
tique délicat. 

Les articles critiques sont au nombre de douze, dus à 
MM. Vondräk (sur des publications de vieux-textes slaves), 
Kalima (sur des mots finnois en russe), Vasmer (sur les 
publications récentes relatives à l’&Etymologie slave), Mla- 
denov (sur les parlers bulgaresoccidentaux, avec une carte), 
Hujer (sur la grammaire du vieux slave de M. Kul’bakin), 
en allemand; de MM. Szczepkin (sur la paléographie 
slave), Zborowski (sur les voyelles nasales en polonais), 
Kleczkowski (sur le vocabulaire des pècheurs en kashoub), 
Nitsch (sur une carte ethnographique des Slaves occiden- 
taux), en polonais; de M. Kul’bakin (sur la déclinaison 
slave de M. Hujer), en russe; de M. Belié (sur le travail 
de M. Ivsic, relatif à l'accent serbe), en serbe ; et enfin un 
article du signataire de la présente notice (sur les études 
balto-slaves de M. Endzelin), en français. — La plupart 
de ces comptes rendus sont développés et renferment des 
idées personnelles des auteurs. — En ce qui concerne le 
mien, je dois y signaler un fâcheux lapsus: il n’est pas 
exact que M. Endzelin ait pris à son compte l’idée de 
M. Mikkola sur le fait que le in du lat. guingue répondrait 
nécessairement à un du v. h. a. funf; M. Endzelin me 
fait remarquer aussi qu il ne s’est pas plaint que j'aie né- 
gligé son article sur le traitement des diphtongues ei, ai 
en lituanien ; il s’est borné à constater le fait. Pour donner 
pleine satisfaction à M. Endzelin, je signalerai son article 
Litauisch-lettische Missellen (dans Lietuviu tauta, 11, 284 
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et suiv.) sur é en lituanien ; il y répond en termes sévères 
à ce que, dans un compte rendu, j'ai dit du traitement é en 
lituanien ; il a prouvé que je connais la question beau- 
coup moins bien que lui, ce qui est évident pour tout le 
monde, et pour moi plus que pour personne, mais il ne 
m’a pas convaincu de la justesse de sa théorie. 

La bibliographie est, comme toujours, riche et précise, 
avec des résumés précieux d’une partie des travaux signa- 
lés et avec de bréves notes critiques parfois. Les comptes 
rendus sont largement signalés, et même analysés. 


A. MEILLET. 


J.-J. Mixxora. — Urslavische Grammatik. Einführung in 
das vergleichende Studium der slavischen Sprachen. 
I Teil. Lautlehre, Vokalismus, Betonung. Heidelberg 
(Winter), 1913, in-8, ıv-146 p. (Indogermanische Biblio- 
thek von Hirt und Streitberg, 1,1, 11, et Sammlung sla- 
vischer Lehr- und Handbücher, I, 3). 


Promise depuis bien des années, la grammaire du slave 
commun de M. Mikkola est depuis longtemps sous presse: 
on en aura une idée par le fait que la belle Phonétique slave 
de M. O. Broch — qui rend inutiles les p. 14 à 35 du pré- 
sent volume — n’a pu être signalée dans la notice biblio- 
graphique de la p. 34 et suiv. Il s'agit done d'un livre au- 
quel l’auteur a longuement pensé, où chaque détail n'a 
été fixé qu'après des réflexions et des hésitations, et qui 
a été beaucoup travaillé. Outre les généralités du début, 
le fascicule maintenant publié ne comprend que la théorie 
des voyelles et des sonantes et celle de l’accentuation ; le 
mot Lautlehre, qui figure sur le titre, s'applique visible- 
ment aux observations initiales sur la phonétique slave et 
n'indique pas que les consonnes soient traitées. 

Le livre .est plein de choses. Chaque phrase apporte une 
idée ou un fait précis qu'il faut retenir, et nulle part on 
n'ouvrira ce petit volume sans en lirer prolit, mème si 
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l’on connaît déjà bien la question traitée. La façon dont les 
choses sont présentées est souvent personnelle, et certains 
principes posés éclairent tout le développement, ainsi 
celui-ci que les voyelles de la série postpalatale tendent 
à perdre l'arrondissement des lèvres : du coup le passage 
de % au jer dur, de 2 à y s'éclairent. Partout du reste, 
on sent une connaissance profonde du sujet. 

Mais, si le livre a de grands et rares mérites, il appelle 
aussi souvent la contradiction. 

L'auteur a un tort qui devient malheureusement fré- 
quent chez beaucoup de comparatistes : très au fait de son 
domaine propre, le ballique et le slave, il néglige les autres 
langues indo-européennes. Son sanskrit est peu sûr ; ainsi 
p. 81, il écrit parnds ; puis il fait état d'un mot prinas, cor- 
rectement écrit, mais qui n’a pas de valeur, car il s’agit 
d'un &ra& védique apipräni RV., I, 186, 11, dont un coup 
d'œil sur le commentaire de M. Oldenberg avertira M. Mik- 
kola que de sens est au moins incertain et qui n'autorise 
pas à poser un correspondant au lat. plenus. P. 48, il est 
fait usage du lat. mare pour établir que v. sl. morje a un 
ancien a; or, on sait maintenant que ar de mare peut 
reposer sur °r (° devant voyelle), et le celtique prouve que 
telle est l'hypothèse qu'il fautadmettre. L’athrmation de la 
parenté de lat. longus, got. laggs avec skr. dirghäh, v. sl. 
dlügü est arbitraire ; car l’infixe nasal y est entièrement 
inexpliqué, etl’indo-européen ne connaît cet élément gram- 
matical que dans le verbe (d’où il a passé à des noms 
verbaux comme lat. unda) ; cette affirmation a pour objet 
d'expliquer lit. ?/gas par une forme hypothétique à d/- ini- 
tial, par un passage non moins hypothétique de d/- à /- 
en lituanien et enfin par une réaction, hypothétique et 
peu vraisemblable, de *d/angas sur *dilgas ; il était du reste 
inutile d'essayer de résoudre l'énigme de lit. ?/gas dans un 
livre sur le slave. On n’a pas davantage le droit d’admet- 
tre une infixation de n dans lit. Zünkas, comme il est fait 
p. 71 ; l’x infixée de lit. j#ngas provient du verbe lit. 7ün- 
gu, cf. skr. yunakti, lat. cungd. — Admettre que le letto- 
lituanien # sort de *ow (ce qui est une idée propre à 
M. Mikkola et contraire à l'avis presque universel), c’est 
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accorder à la diphtongue i,-e.*ou une importance beau- 
coup plus grande que tout ce que l’on connaît par ailleurs; 
du reste lit. jüsta par exemple appartient évidemmenta la 
racine *yös-, et non à celle deskr. yauti. — On se demandea 
quels linguistes il est fait allusion p. 36 à propos de l’hypo- 
thèse bizarre que l'indo-européen n'aurait pas distingué a 
de 0: l’accord du celtique, de l’italique, du grec et de l’ar- 
ménien exclut tout doute, etil faut sans doute maintenant 
ajouter le « tokharien ». — P. 122, il est question d’un 
recul de l’accent vers une syllabe initiale rude ; les exem- 
ples prèteraient en partie à discussion ; en tout cas, on ne 
saurait faire état de faits lituaniens tels que vyras, pi/nas, 
sullas, pour celte raison que tous les thèmes indo-euro- 
péens en -0-, quels qu’ils soient, sont devenus paroxytons 
en lituanien, sans une seule exception ; dès lors le role de 
l’intonation ne saurait être démontré. 

M. Mikkola a sur beaucoup de points des théories pro- 
pres, et il les affirme souvent d'une manière incidente sans 
avertir le lecteur. Par exemple, il n’admet évidemment 
pas le passage des gutturales 4, 9, x à c, dz, s sous l'in- 
fluence de 2, i, e précédents, reconnu par M. Baudouin de 
Courtenay; il a tort, car ce passage est établi par des 
exemples évidents, et le fait que les conditionsexactes d’un 
changement phonétique ne sont pas toutes déterminées 
ne sulfit pas à en rendre l'existence douteuse. Quoi qu'il 
en soit, c'est aller loin que d'affirmer incidemment p. 12 
l'existence d'un prégermanique *kuningyaz, simplement 
pour expliquer sl. künedzi, et de tirer de là des conclusions. 
— L’affirmation de la p. 37 que -i serait devenu sourd à la 
fin du mot, est toute gratuite; on ne voit pas que -i se soit 
amui plus tôt à la fin du mot qu'à l'intérieur, et il n'y 
a pas de raison de croire que -i se soit jamais assourdi 
après les consonnes sonores. — Le passage de gw dont il 
est tiré p. 9 des conséquences sur une répartition dialec- 
tale du slave commun et quiest reporté au slavecommun 
p. 14, n'autorise pas des conclusions si vastes : les voyelles 
nasales se ferment aisément, el, d'autre part, w se prête 
mal à être nasalisé; dès lors le passage de p à w repose 
sur deux principes de phonétique générale et n'a rien d’as- 
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sez spécifique pour servir de base aun classement des dia- 
lectes. ' 

La bibliographie n’est pas assez précise en général ; elle 
est souvent trop sommaire. Par exemple un simple renvoi 
au travail, du reste très utile, de M. T. Torbiörnsson sur 
la « métathèse des liquides » ne suffit pas à donner une 
idée des discussions qui ont eu lieu sur ce grand problème 
après la publication de M. Torbiörnsson. 

En somme, le livre de M. Mikkola est très personnel; 
l'affirmation des idées propres de l’auteur y est même 
parfois excessive pour un manuel. Il apporte le résultat 
d'un travail considérable, il donne à penser, et il sera pré- 
cieux aux slavistes. On souhaitera que la fin ne se fasse 
pas attendre un aussi long temps que le début. 

A. MEILLET. 


J. Janko. — O praveku slovanskem. Pokus 0 celkovy obraz z 
hruba promitnuty. Prague (Otto), 1912, in-8, 274 p. 


M. Janko expose en six leçons ce que l'on peut entrevoir 
de la préhistoire des Slaves d'après les maigres données 
que l’on possède. Faute de témoignages historiques pré- 
cis, il en est réduit le plus souvent à classer les mots du 
vocabulaire slave commun et à en interpréter le témoi- 
gnage à l’aide de ce que l’on sait pour d’autres peuples ou 
de témoignages et de données de date postérieure. 

L’exposé est destiné à un public étendu et n’a pas un 
caractère technique; mais on y trouvera commodément 
rassemblé tout ce que l’on sait sur la question. L'auteur 
réfute soigneusement les hypothèses édifiées par M. Peis- 
ker, dont il montre bienle peu de solidité. M. Janko n’en- 
tre pas dans le détail des étymologies et nes’attache même 
pas à donner la plus vieille forme des mots; par exemple, 
il note niva et non njiva, p. 65. Dans le détail, on relève 
des observations curieuses, comme celle qui concerne 
l'absence en slave des vieux mots indo-européens quisont 
relatifs à la navigation: ni *nd@u- « bateau », ni *re-, *era- 
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«famer» ne sont représentés en slave (p.47). En ce qui 
concerne la racine de pisati « écrire », M. Janko dit avec 
raison, p. 243, que l'écriture était inconnue aux anciens 
Slaves; mais il est probable néanmoins que cette racine 
indiquait le fait de tracer des signes ou des marques 
ayant une valeur significative ; car on en retrouve les cor- 
respondants exacts en vieux perse, comme on le sait depuis 
longtemps, et en tokharien, comme le révèle un texte en 
tokharien B que va publier M. S. Levi et où on lit pinkam 
« il écrit ». 
A. Meiccer. 


Shornik filologicky, vyddva III 1rida ceske akademie. Roé- 
nik II. Prague (Académie), 1911, in-8, v-340 p. 


Ce grand recueil renferme des articles philologiquestrès 
divers, et il se termine par une bibliographie des publica- 
tions tchèques relatives à la littérature. Mais la plus grande 
partie est relative à la linguistique, p. 53-234. 

On y trouvera d’abord une grande série de notes éty- 
mologiques de M. Zubaly, p. 53-111, notes développées et 
où l’auteur expose en détail notamment des développe- 
ments de sens; les titres d'articles sontslaves, mais il est 
queslion de langues indo-européennes diverses, notam- 
ment du sanskrit. On y verra par exemple comment sl. 
bojo se « je crains » peut s’apparenter a bijo « je frappe » 
ou comment le sens de deti « dire » est analogue à un sens 
analogue pris pour le verbe fr. faire. 

La facon dont M. Prokop Lang analyse des mots russes 
et tchèques et dont il interprète le w- initial par un 
ancien g- est souvent bien hypothétique et en tout cas 
indémontrable. Au début de son article, M. Lang discute le 
trailement ü de i.-e. m, # en slave ; il nel’admet pas plus 
que M. Brugmann. Certains des exemples proposés ne 
sont pas probants, c'est chose certaine. Mais supposer 
que vätorà proviendrait d'une absence d'accentualion sur 
j'iniliale de *ontoro- est entierement arbitraire ; dire que 
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*kimto- aurait dû donner *seto, c’est faire une pétition de 
principe toute simple; et, tant qu’on n'aura pas trouvé 
une série notable d'emprunts slaves communs à l'iranien 
et montré d'autres cas où iran. a donnerait sl. % (contrai- 
rement à ce que l'on observe dans ¢oporii), l'idée que siito 
serait iranien est absolument en l'air, dire que l'# de 
l’aoriste vési sort de *-om est aussi une affirmation gratuite ; 
pourquoi cette forme thématique isolée, tandis que tout le 
reste de la flexion (sauf les formes influencées par le type 
vesü) est athématique? Par günatı, on est sûr que # devant 
voyelle admet le traitement än : la forme n’admet pas deux 
explications. Pour le traitement de 7 et de/, on est sûr que 
les sonantes admettent en slave deux traitements, l’un 
à à, l'autre à i, sans qu’on connaisse les conditions pré- 
cises. Par l’accusatif pluriel viiky, par le participe dery 
on sait que @ n’admet pas de forme nasale en slave. Il 
est malaisé de voir sur quoi se fondent tant de linguistes 
pour repousser une doctrine qui explique d’une manière 
lumineuse plusieurs faits autrement inexplicables et qui 
concorde avec tout ce que l’on sait par ailleurs du déve- 
loppement de la langue. 

M. Sedläcek donne la suite de son utile article sur l’ac- 
centuation du nom; il s'occupe cette fois des polysyllabes. 

M. Hujer, continuant ses recherches sur la flexion 
nominale du slave, s’occupe du démonstratif si et des 
datifs mine, tebé, sebé, sujets singulièrement difficiles et 
sur lesquels on ne peut faire que des hypothèses. L'idée 
d'expliquer l’accusatif pluriel masculin sije par l'influence 
du féminin de même forme est heureuse. Mais il est 
bien hardi, étant donnée la flexion lituanienne de szis, de 
voir dans l'e de sl. sego, semu un ancien e. Sans doute on 
ne retrouve nulle part hors du baltique et du slave des 
thèmes *A,yo-, *h,7yo-; mais le parallélisme de indo-iran. 
siya, tiya- estfrappant : et les formes de *k,- varient d'une 
langue à l’autre; M. Pedersen a même émis, dans un 
article non cité par M. Hujer, l'idée que l’indo-européen 
n'aurait connu kı- que sous une forme adverbiale, comme 
le fait le latin par exemple. Jusqu’à preuve plus ample, 
*sego repose sur *Sego, et le $ de sego (à savoir $ de mème 
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lype que $ de vis?) est un ancien x altéré en $ sous | ın- 
fluence de si, si, söje, etc. C'est ce qu'indique le parallé- 
lisme, et il faudra des raisons positives fortes pour écartèr 
cette idée (M. Hujer a tort de croire que lat. aus, 
medius prouvent i.-e. *aliyo-, medhiyo-, p. 194; le latin a 
toujours résolu les groupes intérieurs du type consonne 
plus yod). 

A propos de l’article de M. Hujer, M. Zubaty discute 
v. sl. st nojti, où si est un ancien instrumental, et v. tch. s 
noci, où s serait la préposition si. 

Enfin M. Mathesius montre très bien comment dans la 
langue parlée anglaise, il y a des phrases expressives de 
toute sorte sans verbe « être », ainsi Poor fellow ! To see 
him in a circle of strangers. Mais M. Mathesius aurait pu 
prendre ses exemples en français; le résultat aurait été le 
même. Il s’agit de phrases à valeur affective, et il serait 
certainement erroné d’y voir des ellipses. Il n’y a là d’el- 
lipse qu’au point de vue d'une langue écrite, intellec- 
tuelle, et cette langue n’a pas plus de titres à ètre prise 
pour norme que la langue affective. 

On voit que le recueil est très riche; mais sa richesse 
même montre qu'il y faudrait des index ; faute d'iudex, 


beaucoup des bonnes choses qui y sont exposées — en 

tchèque, on ne doit pas l'oublier — resteront perdues. 
A. Meircer. 

V. Jacié. — Entstehungsgeschichte der kirchenslavischen 


Sprache. Neue berichtigte und erweiterte Ausgabe. Ber- 
lin (Weidmann), 1913, in-8, xu-540 p. 


Le grand mémoire publié par M. Jagié sur la constitu- 
tion du vieux slave dans les Denkschriften de l'Académie 
de Vienne était épuisé. L’admirable travailleur qu'est 
M. Jagié ne s’est pas contenté de le mettre au point pour 
le rééditer. Il y a ajouté un grand chapitre nouveau, qui 
lui donne un prix singulier : dans cette nouvelle édition 
d'un mémoire qui marque une date dans les études sur 
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le vieux slave, on trouvera done une liste complète des 
particularités remarquables de vocabulaire qui caractéri- 
sent Jes divers manuscrits anciens de l'Évangile et du 
Psautier ; puis M. Jagié se sert de ces données pour appré- 
cier l'antiquité des textes de l'Ancien Testament qui 
sont connus seulement par des manuscrits récents, mais 
dont plusieurs offrent des particularités archaïques. 

M. Jagic s’est toujours vivement intéressé à ces études 
sur le vocabulaire du vieux slave; il leur a donné une 
impulsion décisive, et l’on conçoit quelle importance il 
y à à avoir sur tous les mots notables l'opinion que s’est 
formée un tel maître. Et l’on relèvera avec quel accent, 
vraiment ému, M. Jagié parle de la connaissance pro- 
fonde du slave, du sens de la langue qu'ont eus les an- 
ciens traducteurs slaves; il n’exagère pas: si l’on tient 
compte de la difficulté de la tâche qu'ils ont eu à accom- 
plir, on est saisi d’une véritable admiration pour ces pre- 
miers traducteurs. 

Il serait intéressant de discuter dans le détail certaines 
des vues de M. Jagic. Quand il dit, p. 298, que aky (au 
lieu de jako) est déjà dans le Zographensis, on est tenté 
de contredire ce « déja»; il s’agit d’une innovation due à 
un copiste du manuscrit ou à un copiste antérieur, et cette 
innovation peut bien être postérieure à la rédaction des 
morceaux, même les plus récents, qui composent le Su- 
prasliensis. — On pourrait préciser ce qui est dit de pré- 
toru, p. 317; d’abord prétor est une graphie propre à 
Zogr. et Mar., Mc xv, 16; c’est une des nombreuses par- 
ticularités spéciales à ces deux manuscrits, qui forment 
un groupe. D'autre part, rpamwptoy n’est rendu par pretort 
que dans deux passages. Mc xv, 16, et J. xvin, 28 et 33, 
xıx, 9, où il s’agit du siège de Pilate. Là où le mot a une 
valeur moins spéciale, il est traduit. Il y a ici une nou- 
velle preuve de ce caractère voulu et réfléchi de l’ancienne 
traduction, où certains mots techniques ont été à demi 
transcrils et non traduits ; il est si vrai que pretort était 
senti comme technique qu'on lit Supr. 214, 30 ki pretoru 
jee jestü sodiste. — En ce qui concerne vusont et porfura, 
p. 305 et 316, M. Jagié a procédé trop abstraitement ; 
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voici les faits de l'Évangile: ces deux mots y figurent 
ensemble pour rendre rspgipav wat Bösscv L. xvi, 19; le 
traducteur a transcrit, non traduit; les copistes se sont 
un peu embarrassés dans les /, les ss et surtout dans les 
v, tous éléments non slaves, et l'on a: Zogr. vw forfurg 
jt vussonü, Mar. vii porforp i vusonü, Ass. vu porfiro i 
vu vusi, Sav. vu porüfurg 1 vit usonü, Ostr. vit porfurgi vü 
vosst ; pour faire comprendre vussoni, il faut citer iscov, 
et usond résulte d'une mauvaise analyse que seule explique 
le vx précédant porforo; quant à vussü de Ass. Ostr., 
cette forme provient évidemment d’une correction d'après 
le grec; avec les seules indications de M. Jagit, on ne 
saurait rien comprendre aux faits cités; mais il est aisé 
de voir ce que devait porter le texte original quand on 
se reporte aux textes des manuscrits et qu’on examine, 
non deux mots isolés, mais l'ensemble du passage. 


A. Meier. 


Fr. Pastrayex. — Tvaroslovi jazyha staroslovenskeho s uvo- 
dem a ukäzkami. Druhé vydäni. Prague (Bursik et 
Kohout), 1912, in-8, 167 p. 


Pour étudier la morphologie du vieux slave, on ne 
trouvera pas de manuel plus sobre, plus précis, plus exact, 
plus clair que celui de M. Pastrnek. L'introduction est 
aussi un modèle de plénitude et de fermeté. Les spéci- 
mens des textes qui terminent le volume présentent une 
heureuse innovation: chacun reproduit le texte d'un ma- 
nuscrit donné, mais M. Pastrnek indique a la suite de 
chacun les variantes des autres manuscrits qui présentent 
le même texte; l'étudiant aura ainsi une idée complète de la 
façon dont se présentent les textes vieux slaves et de leur 
extrême variété. En somme un livre excellent et qui doit 
être chaudement recommandé. L’apercu sur l'explication 
des formes de la déclinaison qui ouvre l'exposé des formes 
nominales est plein de choses; mais il sera pénible à 
lire pour le débutant. Dans le détail, on peut naturelle- 
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ment souhaiter de voir présenter certains détails autre- 
ment; ainsi p. 46, I’ de ociju, usiju n’est pas fortuit, 
comme on le voit par oma, usima, et il n'aurait sans 
doute pas fallu mettre ociju, usiju dans le paradigme. Si, 
comme il semble, nogüty et loküty sont des restes de 
formes consonantiques, il n’est pas légitime de classer 
ces formes la où elles sont; et d'autre part, l'étudiant ne 
se rendra pas compte aisément de ce que les formes en 
-i- de ogni ont subsisté à côté de ognji, devenu la forme 
ordinaire. Mais ce sont là détails de faible importance. 


A. MEItLET. 


S.-M. Kur’saxin. — Drevne-cerkovno-slovjanskij jazyk. 
Izdanie 2°, izménennoje i ispravennoje. Khar'kov (Zil’- 
berberg), 1913, in-8, x-196 p. 


Bien qu’elle suive la premiére de prés, la seconde édi- 
tion du manuel du vieux slave de M. Kul’bakin a subiun 
profond remaniement : l’auteur en a retiré presque tout ce 
qui était dit de la grammaire comparée du slave, afin de 
publier sur le sujet un manuel particulier. Et il a eu 
entièrement raison ; il y a tout intérêt à séparer l'exposé 
de la grammaire comparée des langues slaves de celui du 
vieux slave. Quant au vieux slave proprement dit, les indi- 
cations ont été mises au courant avec soin ; M. Kul’bakin 
donne partoutune bibliographie abondante et tenue bien à 
jour. Sauf la syntaxe qu’il néglige — à tort —, il fournit 
ainsi un excellent instrument de travail aux slavistes. 

Sur certaines questions délicates, on pourra être d'un 
autre avis que l’auteur. Par exemple on ne voit pas quel 
rapport il peut y avoir entre l'impératif dazdi, qui repré- 
sente sûrement un ancien *dadji, et la caractéristique 
indo-européenne *-dhi; l'indication donnée p. 134 est 
d'autant plus facheuse que la forme daëdi du vieux slave, 
donnée sans la correspondance des autres dialectes, prête à 
illusion. —P. 136, M. Kul’bakin semble disposé à admettre 
une opinion qui se répand maintenant: le -9- du type 


— CCCXX] — 


znajosta serait analogique du type berpita ; mais sauf en fin 
de mot, c’est-a-dire dans une situation toute spéciale, il 
n’y a aucune altération de 9 après 7, et jo subsiste partout 
tout comme ju; le type de verbes forts tels que derg n’a 
du reste guère eu le moyen d'agir sur le type plus fréquent 
et normal de delajp, etc. ; enfin on ne voit pas que jamais en 
slave le type en -j- ait subi ainsi l'action du type non 
mouillé ; konjt n’est pas influencé par v/ikù, ni zemlja par 
Zena. L'opinion à laquelle M. Kul’bakin est bien près de 
se ranger va contre tout le système de la langue. 

Une addition singulièrement heureuse est celle de quel- 
ques pages sur les influences dialectales qu’on aperçoit 
dans les manuscrits vieux slaves. C’est ce qu'il faut pour 
donner le sens de la réalité aux étudiants, et pour les intro- 
duire dans la linguistique slave. Le manuel de M. Kul- 
bakin aura d'autres éditions ; on souhaitera que l’auteur 
développe ces pages. L'auteur note avec raison que le cas 
des feuilles de Kiev n’est pas le même que celuides feuil- 
les de Prague ; ces dernières ont subi une forte influence 
tchégue-morave; au contraire, les feuilles de Kiev offrent 
simplement c etz, au lieu de sé et zd du vieux slave; mais 
il n'est même pas évident que c et z soient des notations 
de type occidental; ne seraient-ce pas des essais plus ou 
moins gauches pour noter des formes méridionales diffé- 


rentes de st et de zd? 
A. MEILLEr. 


V.-A. Bocoronicris. — Obi) kurs russkoj grammatihi. 
Izdanie 4°, dopolnennoje. Kazan’ (Université), 1913, 
in-8, vi-553 p., et 3 planches hors texte. 


Voici la 4° édition de cette ample et originale grammaire 
de la langue russe; l’auteur a encore trouvé le moyen de 
l'enrichir. Il y a ajouté de nouvelles pages sur la phoné- 
tique etsur la syntaxe et des index. Dans les observations 
surla syntaxe, M. Bogorodick1j faitremarquer avec raison 
que, s’il a été nécessaire de séparer la grammaire de la 
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logique formelle, on ne saurait séparer la linguistique de 
la « logique réelle de l’esprit » (p. 287). 
A. MeiLer. 


K. Nirscu. — Z historji polskich rymow. Studjum jezy- 
kowe. Varsovie, 1912, in-8, 58 p. (Prace Towarzystwa 
naukowego warszawskiego, 1). 


Partout où il existe des rimes, elles fournissent quel- 
ques-unes des meilleures données qu'on possède pour 
faire l'histoire de la prononciation. On avait jusqu'ici 
négligé de tirer parti des rimes polonaises ; en linguiste 
averti et sûr de sa méthode, M. Nitsch comble cette lacune. 
Il est bien intéressant de voir comment -e ne rime encore 
guère avec -e au xvi° siècle, mais comment les poètes du 
début du xvu° siècle fournissent déjà de nombreux exem- 
ples de cette confusion (p. 25), ou comment rz ne rime 
avec 2 qu'à partir du xvur siècle (p. 32). Ce travail de 
M. K. Nitsch sera désormais l’une des sources où l’on étu- 
diera les changements de la prononciation du polonais. 


A. Meier. 


L. Mueric. — Die Rhodopemundarten der bulgarischen 
Sprache. Vienne (Holder), 1912, in-4, vırp.-236 colon- 
nes, et1 carte (Schriften der Balkankommission, Linguis- 
tische Abteilung, X). 


M. Miletic, qui avait déjà donné à la belle collection de 
Vienne un ouvrage sur les dialectes bulgares orientaux et 
rendu par là an service de premier ordre, décrit mainte- 
nant dans le même recucil les parlers de la région du 
Rhodope. Ces parlers offrent un intérêt particulier ; si les 
formes grammaticales ont subi la même réduction que 
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dans les autres parlers bulgares, si la décliraison est 
réduite à des traces, si l'infinitif a disparu, si la conjugai- 
son est simplifiée et normalisée, la prononciation est 
restée archaïque, et comme le remarquent et M. Miletié 
lui-même et M. Jagic’ dans une courte préface, elle offre 
encore nombre de traits qui rappellent le vieux slave des 
premières traductions ; lee est rendu par un e très ouvert ; 
les consonnes ont, dans une large mesure, gardé leur yodi- 
sation devant les voyelles prépalatales ; on observe encore 
des restes de? et même des traces de la voyelle y (v. col. 
170 et suiv.) ; c’est en effet à des parlers de cette région 
qu'est apparenté celui qu'ont fixéles premiers traducteurs, 
et les descriptions de M. Miletié se trouvent éclairer, au 
moins pour la prononciation, les plus anciens textes slaves. 
Abstraction faite de leur intérêt actuel et des faits curieux 
qu'elles offrent au point de vue du développement actuel 
du slave, le slaviste trouvera donc dans les descriptions 
brèves et précises de M. Miletic des données de première 
importance. | 

On regrettera parfois que la description de la pronon- 
ciation ne soit pas techniquement plus précise. On voit 
bien, par les faits indiqués, que ces parlers sont de ceux où 
l’arrondissement des lèvres joue un role faible; et l'absence 
d'arrondissement est nettement indiquée pour l’un d'eux, 
99. On aurait été heureux d'avoir sur ce point des indica- 
tions expresses et détaillées. Carle fait quel’arrondissement 
des lèvres n’accompagne pas les voyelles postpalatales est 
l’un des traits dominants de la phonétique du slave ancien ; 
c'est ce qui explique la confusion totale de o et de a, le 
passage de x ay, de # à jer dur (évoluant vers 6, 0, e, 
ou même a); et ilest curieux de voir des parlers où la pro- 
nonciation des premiers traducteurs se maintient à tant 
d’égards garder encore ce trait essentiel. 

On aurait aussi aimé à savoir en quelle mesure l'état 
décrit a pu déjà être influencé par la langue officielle 
écrite. Le fait que les Bulgares dont il est ici question 
sont pour la plupart musulmans a été sûrement favorable 
à la conservation des particularités locales. M. Mileti¢ 
attribue une certaine prononciation de l’ancien é à l'in- 
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fluence des ecclésiastiques, col. 72. Mais dans quelle 
mesure la substitution de -am au représentant de l’ancien 
-p a la 1" personne des verbes est-elle un fait purement 
local ? Rien n’est dit là-dessus, col. 62; on devine seule- 
ment que M. Miletié tient le fait pour proprement local. 
Bien que le sentiment d’un savant qui a étudié les par- 
lers sur le terrain ait un prix particulier, on ne sera pas 
convaincu de l'argument apporté par M. Miletié à l'appui 
de la doctrine (qu’on ne conteste du reste pas en elle- 
même) «que les lois phonétiques ne sont pas constantes 
aussi longtemps que le procès de changement dure » col. 
154. M. Miletié constate que à Ropkata le - final de la 
3° personne de pluriel se maintient si la finale est inaccen- 
tuée, tend à tomber si elle est accentuée ; mais cet amuis- 
sement n'est pas constant; d’après la formule même, il 
est clair que l’analogie a pu intervenir, et d’ailleurs il ne 
saurait être question de traitements constants en fin de 
mot, puisque des différences de position dans la phrase 
peuvent intervenir, avec des généralisations conséculives 
de tel ou tel type syntactique. A ce propos on notera que, 
à en juger par les descriptions données, la phonétique 
syntactique ne jouerait guère de rôle dans ces parlers. 


A. MEICLET. 


BaupouiN DE Courtenay. — I. Resianisches Sprachdenkmal 
« Christjanske uzhilon». Pétersbourg (Académie), 1913, 
in-8, 139 p. 

Il. Sbornik zadaë po vvedeniju v jazykovédénie, po prei- 
muscestvu priménitel no k russkomu jazyku. Pétersbourg 
(Studenteskij izdatels'kij komitet, à l'Université), 1912, 
in-8, 96 p. 

III. Polskij jazyk sravnitel'no s russkim drevne-cerkovno- 
slavjanskim. Pétersbourg (Université), 1912, vıu-118- 
II p. 


De ces trois ouvrages, l’un est une édition d’un texte 
manuscrit en parler de Rézia ; il complète les précieuses 
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publications de l’auteur sur ce parler slovène. Il s’agit 
d'une édition annotée ; mais l’auteur n'a pu fournir l'étude 
de la langue du texte qu’on souhaitera vivement avoir de 
lui. 

Les deux autres ouvrages sont spécialement destinés 
aux étudiants de M. Baudouin de Courtenay auxquels ils 
doivent donner des instruments de travail ; mais ils seront 
utiles à tous ceux qui veulent étudier linguistiquement 
le vieux slave et le polonais. On recommandera particu- 
lièrement l'exposé sur le polonais à tous ceux qui s’in- 
téressent à l'étude linguistique, si curieuse, du polonais. 


A. MEILLET. 


P. Carouinis. — Bemerkungen zu den alten kleinasiatischen 
Sprachen und Mythen. Strassburg (Schmidt), 1913, 
in-8, 216 p. 


L’auteur ne connait pas les travaux faits sur la question 
et n’a aucune méthode. Il n’y a rien a tirer du livre. On 
en jugera pas le fait que l’armenien est transcrit suivant 
la prononciation moderne de Constantinople, qu’on y a 
arm. lezou (sic) à côté de /ezum, que /khanem est transcrit 
likanem, que arm. éasem (transcrit g'aschem !) est rappro- 
ché de gr. yedcux, etc. 

A. Meter. 


Brocketmann Carl. — Grundriss der vergleichenden Gram- 
matik der semitischen Sprachen. 11. Band : Syntar. 
Berlin (Reuther und Reichard), 1912. xx-708 pp., 
35 Mk. 


Voici achevé le second tome du Grundriss de M. Brockel- 
mann. C’est un heureux événement dans l'histoire de la 
grammaire comparée; personne encore n'avait osé une 
étude générale de syntaxe sur les langues sémiliques. Et 
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pourtant un manuel, méme imparfait, est tout a fait 
utile en pareille matière : le spécialiste d’une des langues 
sémitiques, s’il veut s’occuper de comparaison, a difficile- 
ment sous les yeux des manuels de toutes les autres lan- 
gues, y compris tous leurs dialectes modernes; il peut 
bien lui arriver aussi de ne lire que trop lentement les 
caractères traditionnels où toutes ces langues sont écrites. 
Fréquemment encore il nous faut déplorer le manque 
d’une grammaire de tel dialecte moderne qui n’est connu 
que par des textes ou l'absence d’une partie syntaxique 
dans une grammaire descriptive. C’est done avec recon- 
naissance qu'on trouvera dans la Syutaxe de M. B. un 
tableau de tous les faits dans toutes les langues sémiti- 
ques, exposés à l’aide de nombreux exemples tous trans- 
crits phonétiquement ; et on passe aisément à l'auteur 
cerlaines inconséquences ou erreurs dans cette transcrip- 
tion. j 

Il est fort intéressant de parcourir une pareille revue 
de faits syntaxiques : la cohérence du sémitique y appa- 
rait une fois de plus de manière éclatante. Les caractères 
originaux de telle ou telle langue, comme l’ordre des mots 
des dialectes éthiopiens, se lrouvent mis à leur place de 
détails dans cet ensemble. 

M. Brockelmann a écrit comme un méthodique au- 
teur de manuel: il n'a avancé que très peu d'opinions 
personnelles. I] y a donc peu à relever de ce côté: les 
classifications adoptées sont généralement acceptables, ce 
qui est l'essentiel, et les faits exposés sans interprétation 
forcée. Il semble pourtant regreitable que dans la théorie 
des temps du verbe, p. 144 et suiv., M. B. ait cru devoir 
suivre de très près la doctrine de Hans Bauer dans sa 
dissertation die Tempora im Semitischen : opinions sédui- 
santes, discussions brillantes, mais non résultats établis 
avec assez de solidité pour prendre place tels quels dans 
un manuel, même sous quelques réserves. 

Le plus grand défaut du livre de M. B. est à mon sens 
dans le plan. Sans doute un exposé des faits de syntaxe 
est-il toujours difficile et on ne peut guère en cette ma- 
üère que faire le moins mal, non le mieux. Encore 
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faut-il, quand on compose un manuel de syntaxe com- 
parée destiné à être parcouru dans l’ensemble d'une part 
et consulfé dans le détail de l’autre, écrire avec une 
double préoccupation : donner le plus possible de commo- 
dités au lecteur pour retrouver les faits particuliers ; mettre 
en valeur les faits les plus généraux et les plus saillants. 

Il me semble que le plan de M. B., qui part des phrases 
les plus simples dans leurs rouages pour aboutir aux plus 
compliquées n'a aucun de ces deux avantages. En effet 
une phrase complexe se décompose en éléments simples 
dont il faut bien étudier les différents emplois et carac- 
tères, or à le faire comme M. B. au milieu de l'exposé, 
on en interrompt fächeusement le développement. Ainsi 
l'étude du genre, du nombre et de la détermination des 
noms (pp. 52 à 72), venant à propos du sujet de la phrase 
nominale, met une lourde enclave dans l'étude de cette 
phrase et laisse moins paraître son originalité en face 
de la phrase verbale. De même envisager les rapports 
des différentes prépositions avec les noms qui les sui- 
vent, voire même définir leur sens au passage, c’est 
troubler un développement sur les compléments pré- 
positionnels dans la proposition sémitique (p. 362 à 
431) qu’on aimerait à lire d'ensemble. Par contre le lec- 
teur est obligé de chercher en différents endroits de l’ou- 
vrage, souvent fort éloignés tout ce qui s’y trouve sur le 
genre, le complément du nom, les prépositions, les temps 
composés du verbe, etc. 

ll est vrai que M. B. peut s'appuyer sur l'exemple d'un 
excellent ouvrage, la synlaxe arabe de Reckendorf (Die 
syntaktischen Verhältnisse des Arabischen). Mais Recken- 
dorf n'avait pas fait une morphologie où il aurait pu ex- 
poser l’emploi des formes en mème temps que leur aspect, 
tandis que M. B. a derrière lui le premier tome de son 
Grundriss; d'autre part, il a moins de prétention à une 
illusoire rigueur: point n’a-t-il cherché à aller mathé- 
matiquement du plus simple au plus complexe, et c'est, 
il me semble, tout avantage : il vaut mieux, pour con- 
naitre la syntaxe du sémitique, prendre de suite connais- 
sance du contraste entre phrase nominale et phrase 
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verbale que de commencer, pour raison de simplicité, par 
les phrases incomplètes, exclamalives ou autres. 

M. Brockelmann aurait trouvé de meilleurs exemples 
chez les linguistes qui s’occupent de l'indo-européen : 
dans les ouvrages de Meillet (Introduction à l'étude com- 
parative des langues indo-européennes) et de Brugmann 
(Abrégé de grammaire comparée des langues indo-euro- 
péennes et seconde édition du Grundriss) on trouve les 
emplois des formes décrits dans la partie morphologique, 
grossie de cette espèce d’annexe lexicographique qu'y 
constitue l'énumération des prépositions, conjonctions et 
adverbes ; de cette manière la description de la phrase qui 
vient ensuite est réduite à l'essentiel, et les faits impor- 
tants y apparaissent presque d'eux-mêmes. 

Souhaitons seulement que le Grundriss de M. Brockel- 
mann comme celui de M. Brugmannatteigne promptement 
le moment de la seconde édition. Peut-être l’auteur sera-t-il 
alors disposé à renouveler son livre en modifiant son plan. 


M. Conen. 


Bartu Jacob. — Die Pronominalbildung in den semitischen 
Sprachen. Leipzig (Hinrich), 1913, in-8, xv-183 pp., 
10 Mk. 


Le nouveau livre de M. Barth semble le chapitre « Pro- 
noms » dans la partie « Morphologie » d’un manuel de 
grammaire comparée des langues sémitiques, qui serait 
beaucoup plus nourri que celui de Brockelmann. Re- 
cherche minutieuse des matériaux, analyse immédiate 
de toutes les formes pronominales sans égard à aucune 
opinion établie, telles sont les bases solides du travail. 

En l’exécutant, M. Barth a trouvé des solutions pour 
mainls petits problèmes de morphologie : ces découvertes, 
il les a livrées à mesure au public savant en différents ar- 
ticles et dans ses Sprachwissenschaftliche Untersuchungen, 
de sorte que le présent livre ne contient guére d’opinions 
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nouvelles, mais des notions déjà éprouvées par la cri- 
tique et que l'auteur a cru pouvoir aflirmer à nouveau. 

Parmi les rares nouveautés qui s’y trouvent, on peut 
noter la distinction d'un pronom interrogalif ’a, jusqu'ici 
abusivement confondu avec ’aj (p. 193 et suiv.). 

Des faits particuliers l’auteur a su, en juxtaposant sim- 
plement les phénomènes les plus souvent répétés, tirer 
quelques notions générales sur les pronoms sémitiques : 
il est remarquable de voir comment ils se sont maintenus 
distingués des noms, notamment par l'absence presque 
générale de déclinaison. 

L'introduction qui contient les sobres conclusions de 
M. Barth se termine sur une opinion toute nouvelle, qui 
dépasse le cadre étroit de la grammaire comparée des 
langues sémitiques proprement dites : c'est que presque 
toutes les concordances entre des faits sémitiques et des 
faits chamitiques s’observent dans les dialectes les plus 
orientaux du sémitique — notamment l'assyro-babylonien 
— c'est-à-dire dans ceux qui sont géographiquement les 
plus éloignés du domaine où se parlent les langues chami- 
tiques: si M. Barth peut avancer cette opinion c’est que pour 
la première fois, me semble-t-il, dans l’histoire de la gram- 
maire comparée du sémitique, il ne s'est pas contenté de 
rapprochements généraux ou de quelques comparaisons 
de détail particulièrement claires avec des faits chami- 
tiques, mais qu'il a fait intervenir la comparaison forme 
par forme chaque fois qu'il a aperçu un rapport possible : 
ce n’est pas encore de la grammaire comparée sémitico- 
chamitique — qui devrait comprendre un tableau complet 
des formes de l’un et l’autre groupe —, mais c'est un pas 
important dans cette voie. Pour la conclusion citée ci- 
dessus, il sera intéressant de voir si des recherches sur 
d'autres parties de la grammaire des langues sémitiques 
et chamitiques lui apporteront une confirmation. 

On voit par ce qui précède l'importance toute particu- 
lière du présent livre. Elle ne me parait nullement dimi- 
nuée par les quelques critiques qu'on peut lui faire. Tout 
d’abord il me semble que le travail du lecteur n’est pas 
assez facilité. Je n'insisterai pas sur le caractère un pen 
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trop sommaire et de la liste des abréviations (comprenant 
surtout des titres de livres cités) qui tient la place d’une 
bibliographie complète et de l'index assez indigent qui 
clôt le volume. La question de la transcription est plus 
importante : presque partout, M. Barth s'est restreint à 
l'emploi des caractères de transcription phonétique et des 
caractères hébraïques ; or il vaudrait mieux, pour ren- 
dre l'ouvrage accessible à un public plus étendu sup- 
primer même ceux-ci: des arabisants qui n'ont jamais 
fait d'hébreu peuvent avoir envie de lire un ouvrage de 
grammaire comparée. D'autre part les transcriptions pho- 
nétiques ne sont pas homogènes : si la transcription 
propre de M. Barth, qui n'est d’ailleurs nulle part résu- 
mée dans un tableau, est constante, il n’y a pas ramené 
les citations prises à différents auteurs et grammaires 
descriptives ; c’est ainsi qu’à la page 9, dans des mots du 
néosyriaque de Ma‘lula reproduits d’après Parisot, auteur 
français (au reste non cité, à cet endroit du moins), le 
groupe ch a la même valeur qu’en français, alors que par 
ailleurs il sert à transcrire une spirante gutturale (ainsi 
cheläf-aj, p. 31, 1. 24) d’après sa valeur allemande; par 
contre la chuintante est notée sch à l’allemande à la p. 53, 
l. 12, mais par ailleurs 5, ce qui est au reste bien préfé- 
rable. 

En général on peut se fier absolument à l'exactitude 
philologique de l’auteur. Cependant mes connaissances 
particulières sur deux points limités du domaine sémiti- 
que, l'arabe moderne maghribin et l’amharique, m'ont 
permis de voir un certain nombre de petites erreurs de 
notation ou d'interprétation, et d’omissions ; je ne saurais 
en faire une liste ici, et me contenterai d’un exemple, 
qui a un certain intérêt : à la page 100 il est traité d'un 
démonstratif ’an, ‘anna, ’annü ; il me semble qu'il fau- 
drait parler à cette place de l’amharique enna « ceux de » 
qui peut s’employer avec un nom quelconque pour 
complément, et sert d'autre part, à côté de ella, à former 
des pluriels de pronoms: c’est à ce titre qu'il est cité à la 
page 121 dans ennazıh, à côté de ellazih « ceux-ci », mais 
il est méconnu p. 13 dans ennänta « vous » qui est donné 
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comme issu par assimilation de ellänta ; à la p. 22 les 
formes de 3° personne pluriel ennarsu, ennassu (et mème 
ennassac(¢)aw) sont omises; accessoirement, en présence 
de cette synonymie des démonstratifs en /et en » en amha- 
rique, il me semble préférable d’admettre un parallélisme 
du mème genre entre hä-len de différents dialectes ara- 
méens et Aa-né du Talmud de Babylone (p. 119 bas), au lieu 
de ramener le second au premier. 

Je tiens à exprimer en terminant le regret que ce livre 
qui contient tant ne soit pas encore plus riche. Il est 
facheux que M. Barth ait cru devoir exclure de la liste 
des pronoms les expressions du réfléchi, un (article indé- 
fini), tout, chaque, autre, même, un tel. Sans doute bien 
souvent ces notions sont exprimées par des adjectifs ow 
des noms ; mais n’est-il pas cité d’autres éléments nomi- 
naux dans le livre? et n'est-il pas des formations propre- 
ment pronominales qui sont ainsi mises malheureusement 
à l'écart, comme le ejja « chaque » de l’amharique? — 
D'autre part il est bien dommage qu’un philologue tel 
que M. Barth accepte de séparer les formes de leur em- 
ploi et ne fasse intervenir la valeur des pronoms dans la 
phrase que quand il ne peut faire autrement pour expliquer 
leur aspect: presque toute la syntaxe des pronoms est 
ainsi laissée de côté; et pourtant elle permet de poser 
bien des questions intéressantes. 

Mais il ne faut pas trop demander à un auteur qui a 
déjà tant donné; son livre tel qu'il est mérite pleinement 
la reconnaissance des sémilisants. 

M. Conen. 


Conti Rossini (Carlo). — La langue des Kemant en Abys- 
sinie. Sprachenkommission der kaiserl. Akademie der 
Wissenschaften. Band IV. Vienne 1912, pet. in-8, xı- 
316 pp. en commission chez A. Holder. 7 fr. 25. 

Ce livre publié à Vienne par un savant italien est fran- 
çais par deux côtés : d'abord il est écrit en français, d'une 
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langue alerte dont quelques heures de travail avec un col- 
laborateur français auraient suffi à éliminer les incorrec- 
tions ; ensuile il repose sur un travail du savant Antoine 
d’Abbadie. Celui-ci avait recueilli en Abyssinie, outre les 
matériaux de son dictionnaire amharique, des documents 
précieux sur divers parlers qui sont encore actuellement 
peu ou pas connus. Il n'a malheureusement pas publié 
ces notes, mais il les a léguées avec ses autres manuscrits 
à la Bibliothèque nationale. M. Conti Rossini a commencé 
à les utiliser, pour le présent livre, et a l’inlenlion de 
continuer ; il s’est en effet donné la tâche utile de mettre au 
point et de publier ce que nous apprennent les documents, 
si pauvres soient-ils, rapportés par les voyageurs sur les 
parlers peu étudiés de l’Abyssinie. Or les dialectes sémiti- 
ques ou chamitiques, qui ne se sont pas développés en lan- 
gues littéraires ou étendus sur un vaste domaine, y sont les 
uns disparus, les autres menacés de disparition: l'intérêt de 
tout travail publié à leur sujet en est augmenté d'autant. 

M. Conti Rossini a choisi comme premier sujet d'étude 
la langue des Kemant: ceux-ci sont une peuplade de 
l’Abyssinie du Nord (région de Gondar), qui ont maintenu 
jusqu’à nos jours une religion spéciale, ni chrétienne ni 
juive, et un dialecte propre appartenant au groupe agaw : 
on sait que ce nom désigne les peuplades et les dialectes 
chamitiques qui ont probablement recouvert autrefois 
tout le haut plateau abyssin : actuellement des dialectes 
de l’agaw subsistent comme îlots isolés et de plus en plus 
restreints au milieu des langues apportées par les inva- 
sions. La plupart de ces dialectes sont connus par les tra- 
vaux de Reinisch, auxquels s'ajoutent ceux de M. Conti 
Rossini lui-même. 

Quand il en est venu à s'occuper des Kemant d'après 
les papiers d’Abbadie, M. C. R. ne s’est pas contenté 
d'extraire de notes non élaborées une grammaire presque 
complète et un glossaire étendu, augmentés d’une notice 
sur les Kemant. Il a adjoint aux faits Kemant, dans cha- 
que paragraphe, un résumé de ce que l'on sait au sujet 
de tous les dialectes apparentés : ainsi ce livre important 
est un manuel de la grammaire Agaw en général. Le 


— CCexxxlij — 


glossaire qui en occupe plus d’un tiers est un lexique com- 
paré où l’auteur, à l'exemple de Reinisch dans ses lexiques 
du Bilin, du Chamir et du Quara, a donné tous les rap- 
prochements connus de mots du Kemant avec des mots 
d'autres langues chamitiques ou de langues sémitiques 
d’Abyssinie. Mais il n’est pas fait de distinction entre 
les mots originairement parents de deux langues différen- 
tes et ceux qui doivent leur identité à un emprunt; et 
naturellement pour ces derniers le sens de l'emprunt 
ne se trouve pas indiqué : M. C. R. a donc laissé encore 
quelque chose à faire aux étymologistes à qui il fournit 
ces utiles matériaux. 

Le travail de M. Conti Rossini m’a paru fait partout avec 
grand soin, il représente un labeur considérable qui ne 
sera pas inutile au progrès des études chamitiques ; lui- 
même certes sera content de voir par la suite de nouveaux 
documents, apportés par lui ou par d'autres, compléter 
ou rectifier certains détails. 

Actuellement on ne saurait guère critiquer un tel livre ; 
il faut se contenter de remercier l’auteur d'y avoir ras- 
semblé sa double compétence dans les langues agaw et 
(ceci surtout pour Je glossaire) dans les langues sémiti- 
ques d’Abyssinie, nommément le ge‘ez et le tigrina. 

Pour l’amharique il est visible, par un certain nombre 
de fautes, en général de peu d'importance, que l’auteur 
en a un peu moins la pratique. Quelques lignes de la 
p. 232 me permettront d'en donner un exemple et de rec- 
tifier une erreur de traduction : mosäb « panier rond » est 
une forme qui coexiste en amharique avec masod, seul 
cité ; massäfeca « alene », et non « haleine », m’est connu 
en amharique; on dit mesgänä en amharique comme en 
kemant, non mesgännä, amäsäkkwa « ruminer » et non 
mäsäkuä. 

A propos de ce dernier mot je pense, malgré l’autorite 
du Vocabolario amarico-itatiano de Guidi qu'il vaut mieux 
noter toujours par w, y les semi-voyelles après consonne 
comme en toute autre position; on évite ainsi des contra- 
dictions comme celles de la page 115 bas du présent livre, 
où tekuan (pour tekwän) voisine avec Singerwä. 
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Je ne m’étendrai pas plus ici sur des rectifications de 
détail sans importance ; l'essentiel était de signaler ce tra- 
vail linguistique trés utile sur un domaine encore trop 
peu connu. 

M. Conen. 


Marcel Conen. — Le parler arabe des Juifs d'Alger. Paris 
(Champion), 1912, in-8, xvir-559 p. (volume IV de la 
Collection linguistique publiée par la Société). 

— Une mission linguistique en Abyssinie (1910-1911), avec 
7 planches et 1 carte. Paris (Imprimerie nationale), 
1912, in-8, 81 p. (Nouvelles Archives des Missions scien- 
tifiques, nouv. sér., fasc. 6). 


Je n’ai pas qualité pour parler de ces deux volumes ; 
mais je tiens à Jes signaler à l’attention de nos confrères. 
On y verra les remarquables qualités d’observateur des 
langues vivantes et la science linguistique de M. Marcel 
Cohen. Il a observé avec une égale ardeur et un soin égal 
dans des milieux aussi différents que les juifs d'Alger et 
les populations abyssines parmi lesquelles il a vécu. 

Le grand ouvrage sur le parler arabe des juifs d'Alger 
prend place dans la série des enquêtes que la jeune seal 
d’arabisants français, l’école d'Alger, a entreprise sur les 
parlers arabes occidentaux, et c’est des publications de 
M. W. Marçais — qui marquent une date décisive dans 
l'étude de l’arabe occidental — que s'inspire M. Marcel 
Cohen; du reste, M. Marçais s'est intéressé constamment 
au travail de M. Cohen; il a facilité l'enquête, il a dirigé 
M. Cohen au début et il l'a conseillé tout le long de Ta 
rédaction et de l'impression. Aussi peut-on avoir confiance 
dans les descriptions de M:-Cohen, et les arabisants les plus 
compétents en la matière en ont reconnu l'intérêt. Ce livre 
donne une base solide aux recherches qui devront être pour- 
suivies sur les parlers arabes des divers juifs maghrébins, 
et qu'il faudra entreprendre sans retard ; car ces parlers 
disparaissent. Ces recherches permettront de résoudre 
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beaucoup de problémes que M. Coben a pu seulement in- 
diquer et dont ila amorcé la solution. 

M. Cohen a beaucoup insisté avec raison sur les mots 
d'emprunt (on signale malheureusement de facheuses 
erreurs dans ce qui est dit des emprunts à l’hebreu), et il 
donne un aperçu du vocabulaire des juifs d'Alger qui laisse 
entrevoir la variété des influences subies. 

Ce qui donne un intérèt particulier à ce travail, c'est 
que la langue qui y est étudiée est en train de mourir. On 
y verra souvent comment meurt une langue spéciale. 


A. MeILLer. 


H. Carsou. — Methode pratique pour l'étude de l'arabe 
parlé en Ouaday et à l'Est du Tchad. Paris (Geuthner), 
1913, in-8, 251 p. 


Ce petit volume est surtout destiné à enseigner pratique- 
ment l'arabe d'une région donnée aux collègues de M. Car- 
bou, qui est administrateur colonial. Mais il fournit aussi 
des données intéressantes sur l'aspect spécial qu'a pris 
l’arabe dans une région lointaine, et c'est à ce titre qu'il 
convient de le signaler ici. 

A. MEILLET. 


C. Memuor. — Die Sprachen der Hamiten, nebst einer Bei- 
gabe : Hamitische Typen von Felix von Luscaax. Mit 33 
Abbildungen auf 11 Tafeln und 1 Karte. Hamburg (Frie- 
drichsen), 1912, in-8, xvı-256 p. (Abhandlungen des 
Hamburgischen Kolomatinstituts, 1X). 


M. Meinhof a rendu à la linguistique africaine trop de 
services, il s’y est fait un nom trop considérable pour 
qu’on ne lui doive pas la vérité : des livres comme celui-ci 
sont faits pour introduire non l'ordre, mais la confusion. 
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L'auteur veut prouver qu’il existe en Afrique occidentale, 
dans la région soudanaise, et au Sud, chez les Hottentots, 
des languesapparentéesau groupe hamitique dusomali, etc. 
et entièrement distinctes du groupe proprement soudanais, 
dont certains représentants se trouvent du resteen Afrique 
orientale, au contact du groupe proprement hamitique. 
Mais ni le plan qu’il suit n’est propre à mettre une parenté 
de langues en évidence, ni les preuves qu’il apporte ne 
sont opérantes. 

On sait comment se prouve une parenté de langues: 
en montrant que les langues en question ont en commun 
un certain nombre de traits grammaticaux dont la pré- 
sence ne puisse passer pour fortuite. Ce qui est probant, 
ce n’est pas l'emploi de tel ou tel procédé général : le fait 
pour deux langues d'employer le redoublement à marquer 
l'intensif ou le pluriel ne prouve rien; car, à un certain 
degré de civilisation, les peuples les plus divers emploient 
la réduplication à de pareils usages. Ce qui prouve, c’est 
l'emploi commun de procédés particuliers, rigoureuse- 
ment définis; par exemple, l'emploi d’un redoublement 
constitué par la consonne initiale de la racine suivie de e 
à former un type de sens très défimi, le parfait, est chose pro- 
pre à prouver la parenté du grec, du sanskrit, du latin, de 
Virlandais et du gotique, et la concordance du type de gr. 
pivcva avec celui de skr. cakara ou de lat. ceeini, v. irl. 
cechan a une grande valeur probante qui tient tout entiére 
dans l'identité du détail matériel des procédés ; la preuve 
est complétée par le fait que lel mot particulier commeskr. 
véda, grec Foix offre, dans les mêmes conditions, un au- 
tre procédé sans redoublement. Du reste, il importe de 
l'ajouter, la preuve d’une parenté de langues n’est défini- 
tivement acquise qu'après que l’on a montré comment l’en- 
semble des formes grammaticales de ces langues sort ou 
peut sortir d'un original commun. Hors de 1a, il peut y 
avoir des raisons de soupçonner une parenté, il n'y a pas 
preuve. 

Un plan s'impose donc à qui veut établir une parenté de 
langues : prendre certaines particularités grammaticales 
matérielles bien définies et en montrer la présence dans les 
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langues à rapprocher. Ce n'est pas ainsi que procède 
M. Meinhof: après quelques observations générales som- 
maires et précipitées, il donne de petites esquisses sépa- 
rées de sept langues ; et il conclut en constatant un cer- 
tain nombre de ressemblances vagues. Il est clair que tout 
ce que l’on peut établir avec un pareil plan, c’est un pa- 
rallélisme plus ou moins complet des sept langues étudiées. 
Mais ce parallélisme ne prouve pas ce qui est à prouver. 
Quant aux preuves positives, elles se bornent à consta- 
ter « viel Übereinstimmendes », dans le genre grammati- 
cal par exemple. Mais qu'on se reporte à ce qui est dit dans 
la description du nama par exemple, et l’on verra que, ni 
pour le sens, ni pour la forme, le genre grammatical du 
nama ne concorde avec celui du hamitique. Il y a telle ou 
telle concordance de détail : mais une concordance de 
détail ne prouve pas: il y a des causalifs en -i- en somali, 
en nama et en slave; le slave est-il pour cela parent du 
somali et du nama? ; 
. A procéder ainsi, on n’obtiendra aucune démonstration ; 
Vautorité de M. Meinhof pourra faire croire à des personnes 
qui n’auraient pas examiné les preuves qu’une famille de 
langues a été constituée en Afrique. Il n'en est rien. Ce 
qui serait urgent, c'est de fixer maintenant une grammaire 
comparée du groupe hamilique, au sens strict, et abstrac- 
tion faite des langues que M. Meinhof y rattache par des 
hypothèses prématurées ; ceci fait, on pourra voir si le 
peul ou le nama s’expliquent par là. En l’état actuel des 
choses, i] est évidemment téméraire de rien construire, 


de rien affirmer. 
A. Meizcer. 


Finnisch-ugrische Forschungen. XII, Heft 1-2, et XIII, 
Heft I-II. 

Festgabe für Vilh. Thomsen. let IT, 320 (avec un portrait en 
héliogravure) et 480 p. Helsingfors et Leipzig (Harras- 
sowitz), 1912 et 1913. 


Parmi les hommages qu'a reçus notre illustre confrère 
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de Copenhague, aucun ne l'aura sans doute touché autant 
que celui de ces deux volumes des Finnisch-ugrische For- 
schungen. Depuis qu'elle existe, cette belle revue a, par 
l'exemple et par la critique, contribué à discipliner ce 
domaine de la linguistique et à en faire l’un de ceux qui 
sont étudiés avec le plus de méthode el de rigueur; les 
savants finlandais donnent là un bel exemple de ce que 
peuvent la conscience et le talent unis à un patriotisme 
profond qui se dépense en actes utiles, non en paroles. 
Cette fois, savants finlandais et savants hongrois se sont 
unis pour honorer un maître illustre, et le recueil donne 
une haute idée du niveau où est parvenue la linguistique 
finno-ougrienne ; quelques savants russes, suédois et alle- 
mands se sont joints à leurs confrères ; rien n’est venu de 
France, où les études finno-ougriennes sont honteusement 
négligées. 

On ne peut énumérerici tous les articles qui composent 
cet imposant recueil. Mais on y relèvera une idée tou- 
chante, et en même temps heureuse au point de vue pra- 
tique : M. Setala, qui tient une grande place dans le re- 
cueil, a demandé à un jeune linguiste qui s'occupe des 
mots germaniques en finnois, M. Harry Streng, de faire 
une bibliographie, mot par mot, de tout ce qui a été pu- 
blié sur les emprunts du finnois au germanique depuis le 
grand ouvrage de M. V. Thomsen; cette bibliographie 
critique occupe les p. 353-475 du volume XIII. Elle relie 
de la manière la plus délicate ce recueil au premier grand 
ouvrage du maître auquel il est dédié. 

A. MEILLET. 


F.-W. H. Micron. — The languages of West Africa, vol. II, 
London, Kegan Paul, Trench, Trübner and Co., 1943, 
ix et 436 pages in-8. 


En rendant compte du premier volume de l’ouvrage de 
M. Migeod (Bulletin de la Société de linguistique de Paris, 
n° 59, sept. 1911, page cıxx), j'exprimais le désir de le 
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voir complété bientôt par un second volume et l'espoir 
que ce second volume apporterait des lumières nouvelles 
au problème encore bien obscur de la grammaire compa- 
rée des langues ouest-africaines. J’éprouve aujourd’hui 
quelque regret à dire que mon espoir se trouve en grande 
partie décu. L’auteur, a la vérité, a considérablement en- 
richi sa documentation et a soumis à notre examen un 
grand nombre de faits qu’il serait malaisé de rencontrer 
réunis ailleurs que dans son ouvrage, mais son travail 
est loin d'être définitif; on y peut relever de nombreuses 
omissions — c'est ainsi qu'il n’a pas traité la question, si 
importante pourtant, des affixes de dérivation ; — il con- 
tient également beaucoup d’affirmations hasardées et de 
déductions reposant sur des bases bien fragiles. 

Le plus grave reproche que l’on pourrait faire à M. Mi- 
geod est de ne pas s'être rendu compte, d'une manière 
suffisamment exacte, du système des classes de noms que 
l’on rencontre. dans un grand nombre de parlers africains, 
tant au nord qu'au sud de l’équateur, et qui, à mon avis, 
est d’une importance primordiale dans la classification 
scientifique des langues africaines. 

D'une manière générale, et en faisant abstraction des 
affinités ou non-affinités du vocabulaire, les idiomes par- 
lés actuellement sur le continent africain peuvent se 
classer en sept grandes catégories : 1° langues isolantes 
ou tout au moins procédant surtout et presque unique- 
ment par juxtaposition, avec toutefois une tendance vers 
Vagglutination (l’ewe en est le type); 2° langues sorties 
du systéme isolant pour entrer franchement dans le sys- 
tème agglutinant, mais ne possédant pas de classes de 
noms (type: langues éwz); 3° langues agglutinantes en 
train d'évoluer vers le système des classes de noms au 
moyen de modifications désinencielles (type : langues ru); 
4° langues agglutinantes possédant vraiment des classes 
de noms avec pronom spécial à chaque classe, les classes 
étant distinguées tantôt par des suflixes (peul, sérère), 
tantôt par des préfixes (dyola, parlers bantou) ; 5° langues 
agglutinantes possédant encore des classes de noms, mais 
avant perdu les pronoms de classe on en ayant réduit le 
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nombre à deux (wolof, sénoufo, mossi, lobi, etc.) ; 6° lan- 
gues agglutinantes ayant perdu les affixes de classe ou en 
ayant oublié la valeur et n’étant plus soumises par suite 
au système des classes (langues mande, songaï, etc.); 
7° langues agglutinantes ayant perdu les classes à pro- 
prement parler mais les ayant remplacées par des dis- 
tinctions de genre et de nombre obtenues à l’aide de 
flexions (type : langue haoussa). 

C'est là, je crois, que l'on trouvera la clef du dévelop- 
pement historique des parlers africains et c’est en étu- 
diant la question sous ce jour que l’on s’apercevra que le 
système des classes de noms, avec tout ce qu'il entraine 
de complications apparentes, est essentiellement propre 
à la race nègre et ne provient pas d'une ancienne in- 
fluence proto-hamitique ou autre. Actuellement nous en 
sommes encore réduits à des hypothèses : la plus vrai- 
semblable consisterait, à mon avis, à supposer que 
l'Afrique centrale fut d'abord peuplée par des négrilles 
ou pygmées parlant une langue proprement isolante, que 
les nègres véritables arrivèrent ensuite avec un parler 
agglutinant et à classes et qu’enfin l'influence des races 
blanches méditerranéennes amena, par l'Égypte ou autre- 
ment, les modifications dont les effets apparaissent au- 
jourd’hui dans les idiomes parlés par les peuples dits 
négroïdes du Soudan septentrional. 

Quoi qu'il en soit, M. Migeod ne semble pas s'être 
douté de l'importance de la question ni même de ce que 
sont les classes de noms en Afrique : c'est ainsi qu'il a 
traité et confondu sous le nom d'article (chapitre x) des 
parlicules dont la plupart sont tout simplement des affixes 
de classe (peul, wolof, temné, limba, boubi) et dont 
d'autres sont en effet des articles véritables ou tout au 
moins jouent le rôle de notre article (songai) ou un rôle 
déterminatif spécial (wolof). Il a du reste omis, dans son 
énumération des «langues à article » — telles qu'il les 
entend —, bien des langues qui devraient y figurer, no- 
tamment le sérère, qui possède le même système de suf- 
fixes de noms que le peul, puis le dyola et toutes ces 
langues de la cote de Guinée qui ont, comme les parlers 
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bantou, des prefixes de classe et peuvent employer en 
outre, comme déterminatif, un pronom de classe suffixé. 
Il me parait s’avenlurer bien loin en affirmant que les 
langues qu'il appelle « langues à article » sont, cet ar- 
ticle à part, entièrement dissemblables les unes des 
autres : nombreux au contraire sont les points de contact 
du peul et du wolof, par exemple, nombreux aussi les 
points de contact de ces deux idiomes avec le temné, le 
limba, le boubi et les parlers bantou. Les communica- 
tions faites à la Société de linguistique par M'"° Hombur- 
ger sont fort instructives à cet égard. 

La documentation de l’auteur est d’ailleurs souvent fort 
imparfaite et semble avoir été un peu hâtive. Sans parler 
d'erreurs de detail qui n'ont pas trait à la linguistique, 
comme le fait de dire que le Zarikh-es-Sudän aurait été 
écrit à la fin du xv° siècle (p. 7), alors que son auteur na- 
quit seulement en 1596 et termina son ouvrage en 1655, 
il avance beaucoup de choses dont un peu d'attention au- 
rait suffi à lui démontrer l'inanité : comment a-t-il pu 
écrire, par exemple, que le peul possédait deux pronoms 
de la 3° personne, un pour les êtres humains et un pour 
les choses, alors qu'il en possède au singulier de 16 à 18 
selon les dialectes (dont un pour les noms d'êtres humains 
ou assimilés et quinze à dix-sept pour les autres)? En ce 
qui concerne la même langue, il n’a vu que des variations 
« euphoniques » ou des influences étrangères là où il y a 
simplement des phénomènes de classification. Son tableau 
de la page 11 est fort mauvais à tous les points de vue et 
ne saurait servir de base à une étude sérieuse de la ques- 
tion. Il ne s’est pas aperçu que on nest en peul que la 
forme renforcée du pronom o, les deux formes ayant le 
même emploi comme démonstratifs, à part une nuance 
dans la signification. Ses explications des pronons ko, kon 
(qu'il écrit Aun), ngo (ongo) sont fantaisistes, comme son 
rapprochement du pronom de classe nd? du peul avec 
l'article di du songai; pour répondre à une question qu'il 
pose à ce sujet, je pourrais lui dire que #1, employé uni- 
quement en peul pour les noms d’une classe déterminée, 
est usité aussi bien au Massima qu'au Baguirmi et au 
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Foûta-Diallon. Sa façon de tout expliquer par l’ « eupho- 
nie » le conduit à écrire des choses stupéfiantes, par 
exemple que, si certains noms (tel zgeloba « chameau ») 
ont pour pronom ba au lieu de nda (?), c’est que nda (?) 
ne s’harmoniserait pas avec les labiales ni avec la voyelle 
a (page 13)! 

Dans le temné, ce qu’il a pris pour un article est un 
simple préfixe de classe, analogue absolument aux pré- 
lixes correspondants en bantou, et qu’on rencontre en 
Afrique occidentale, non pas seulement en temné, mais 
en dyola, en balante, en adyoukrou et dans toutes les 
langues que j'appelle « guinéennes côtières ». Le système 
est le mème que celui du peul, du sérère, du sénoufo, du 
mossi et des autres langues vollaiques, avec cette diffé- 
rence que le temné, le dyola, etc. emploient des préfixes, 
tandis que le peul, le sérére, etc. font usage de suffixes. 
Dans les deux groupes, du reste, on suffixe le pronom de 
classe au nom lorsqu'on veut déterminer celui-ci. Ces 
affixes de classe peuvent tomber, en temné comme en 
bantou, mais ils n’en sont pas moins des affixes de classe. 
Même remarque pour le boubi parlé à Fernando-Po. En 
sorte que M. Migeod a vu un article la où il n’y en a pas 
et que, par suite, tombe toute sa théorie (pp. 27-28) d'une 
ancienne race conquérante — les Peuls — qui aurait 
occupé toute l'Afrique occidentale à une époque reculée 
et aurait imposé l’article aux Noirs ! 

En réalité l'auteur semble s'étonner d’un fait pourtant 
bien simple et commun à toutes les langues africaines, 
quoique obtenu à l’aide de procédés variés, la détermina- 
tion du nom. Le moyen employé le plus souvent, et no- 
tamment dans les langues privées de pronoms de classe, 
consiste à se servir d'une sorte de particule affirmative 
suflixée au nom ou au pronom (c’est le cas de l’ewe, du 
gan, du mendé, du bullom également mais concurrem- 
ment avec un autre système, et de beaucoup d'autres 
langues que M. M. aurait pu citer, telles que les langues 
mandé). Un autre moyen consiste à adopter des dési- 
nences vocaliques variables suivant le degré de détermi- 
nation ou plutôt selon la situation de l'objet à déterminer : 
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c'est le cas du wolof, cas qui n’est pas unique d’ailleurs 
en Afrique, car on en peut citer d'autres, moins déve- 
loppés d’ailleurs, comme celui des deux formes du suf- 
fixe de pluralité en ani (mo et me). Enfin le moyen com- 
mun à la généralité des langues à pronoms de classe 
consiste à affixer au nom son pronom de classe (cas du 
peul, du sérère, du dyola, du temné, du boubi, du ban- 
tou, etc.). 

Sa classification des langues d’après la façon dont elles 
distinguent les genres (chap. x1) est loin de répondre à la 
réalité des faits. Dans sa première catégorie (langues ne 
distinguant les sexes que par l’addition des mots « male » 
et « femelle »), il aurait dü faire entrer toutes les langues 
de l'Afrique occidentale à l'exception de l'arabe, du ber- 
bère, du haoussa et des quelques parlers se rattachant au 
haoussa. Sa deuxième catégorie (langues distinguant les 
êtres animés des inanimés par l’emploi d'un pronom spé- 
cial) ne devrait renfermer que des langues qui n’ont pas 
encore perfectionné leur systeme de classification (Aru) 
ou qui sont en train de l’abandonner (certaines langues 
voltaique$, certaines langues guinéennes côtières), et en- 
core conviendrait-il de définir autrement cette catégorie : 
on ne distingue pas les êtres animés des inanimés, on a 
un pronom pour les êtres humains ou assimilés et un 
autre — ou deux autres — pour les autres classes de 
noms. | 

Sa troisième catégorie — langues à classes de noms — 
est bien plus nombreuse qu'il ne l'indique (voir plus 
haut). 

Certains exemples cités sont erronés. Le peul rewa (ou 
mieux ndewa) ne signifie pas « vache » (p. 33): c'est sim- 
plement la forme de l'adjectif « femelle » appliquée à la 
classe da et c’est pour cela que ce mot suit le nom. La 
soi-disant distinction que ferait le mandingue entre objets 
nobles et non nobles au possessif (p. 35) est absolument 
inexacte : si l'on dit a fa « son père » et a-ta hursi « sa 
culotte », c’est que le père n’appartient pas à son fils, 
tandis que la culotte appartient à son possesseur ; la par- 
ticule ta n'a pas d’aulre objet que de marquer la posses- 
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sion et l'on dirait aussi bien a-ta dé « son enfant », a-tu 
muso « sa femme », etc. 

Le cas du newole, qui lui semble exceptionnel, ne l’au- 
rait pas surpris s’il avait observé que cette langue, comme 
tous les idiomes Aru, distingue plusieurs classes de noms 
au moyen de modifications désinencielles. 

Je ne sais où M. M. a pris qu'en bambara l'adjectif pou- 
vait se placer avant le nom (ch. xm); il semble aussi ne 
pas s'être douté du grand nombre d’adjectifs propres, soit 
radicaux, soit surlout dérivés, qui existent dans nombre 
de langues ouest-africaines indépendamment des verbes 
à valeur adjective; cela l’a conduit à des interprétations 
erronées telles que celle qu'il donne de la phrase bam- 
bara nono a be kumona (pour kumu-na), qu'il traduit par 
« le lait est aigre » et interpréte comme signifiant « du 
lait aigre »: en réalité, « du lait aigre » se dirait nono 
kumi ou nono kumu-ma, tandis que nono a be kumu-na 
signifie « le laitest en train d’aigrir », ce qui est fort dif- 
férent. Quant à l’adjectif peul, il n’en a aucunement saisi 
le système et a vu des irrégularités et des fantaisies là 
où il n y a qu'un système absolument clair et régulier; il 
est singulier qu'il s'en soit référé à Reichardt, qui date de 
4876: il aurait pu consulter Gaden ou tout au moins 
Westermann et Meinhof. 

Remarquant (ch. xırı) que beaucoup de langues ouest- 
africaines, par ailleurs fort différentes, ont m comme base 
du pronom de la 1'* personne du singulier, mais que d’au- 
tres ne l'ont pas, il semble incliné à attribuer aux peuples 
parlant les dernières une origine ethnique distincte : c’est 
peut-être aller un peu loin dans l'interprétation d’un fait 
qui, d'ailleurs, n’est pas spécial à l'Afrique. Son analyse 
des pronoms est souvent faulive : ce qu'il a pris pour des 
variations de la forme du pronom n'est, dans beaucoup 
de cas, qu'une particule de temps ajoutée au sujet (en 
haoussa par exemple). Son tableau des pronoms renferme, 
outre des lacunes que la littérature linguistique actuelle- 
ment existante lui aurait permis de combler en partie, de 
nombreuses erreurs; de plus, il ne semble pas avoir 
observé que plusieurs langues ont deux pronoms distincts 
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(inclusif et exclusif) pour la première personne du plu- 
riel (peul, ai, etc.). 

Son chapitre (xtv) sur la préposition aurait pu être sin- 
gulierement réduit : il lui eût suffi de dire que la prépo- 
sition, dans les langues ouest-africaines, n’est pas autre 
chose qu'un nom; là où le régime du nom précède ce 
nom, la préposition devient tout naturellement une « post- 
position »; la au contraire ot le régime du nom suit ce 
nom, elle demeure une préposition au sens étymologique 
du mot. Quant a la « préposition-verbe », elle n’existe 
que grâce à la traduction que donne l’auteur des exemples 
cités. . 

Son chapitre relatif aux mesures du temps (XV) ren- 
ferme beaucoup de choses intéressantes, mais, pour étre 
pleinement utilisable, il aurait besoin d’être refondu et 
complété. Je ne m'étends pas sur ce sujet, qui relève de 
V’ethnographie plus que de la linguistique. 

Le chap. xvi (formation des mots et leur emploi, syn- 
taxe) contient quelques bonnes observations sur les em- 
prunts faits aux langues européennes et, concurremment, 
sur la formation de mots indigènes nouveaux pour dési- 
ener des choses nouvelles, ainsi que sur l’intonalion logi- 
que. Ici, comme dans toutes les parties de son ouvrage 
où il fait surtout ce qu'on pourrait appeler de la psycho- 
logie linguistique, l'auteur est souvent excellent. 

Il y aurait un certain nombre de détails à reprendre 
dans le chapitre consacré au haoussa (xvi). Le nombre 
des mots haoussa empruntés à l'arabe ne me paraît pas 
aussi considérable que le pense Migeod avec Robinson ; 
parmi les radicaux qui semblent d'origine arabe — je ne 
parle pas, bien entendu, des vocables introduits avec 
l'islamisme, — beaucoup se relrouvent également en ber- 
bere et dans nombre de langues soudanaises et il est assez 
malaisé de retracer la voie qu'ils onl suivie pour se répan- 
dre en Afrique. L'auteur exagère certainement lorsqu'il 
dit que le haoussa n'est pas une langue agglutinante ; il 
possède à la vérité des flexions, mais il procède égale- 
ment — et copieusement — par agglulination. De même 
ses formes verbales ne se distinguent pas nettement, la 
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plupart du temps tout au moins, des formes verbales des 
autres langues négres; tout au plus y a-t-il quelquefois 
doute sur la nature de la modification désinencielle, qu’on 
peut tenir pour une addition ou un changement de suf- 
fixe aussi bien que pour une flexion. M. M. se trompe 
assurément en avançant que le haoussa serail la seule 
langue de l'Afrique Occidentale à posséder une voix pas- 
sive : que fait-il du peul en particulier et, dans un autre 
domaine, de l’añi, qui utilise précisément le même pré- 
fixe (a) que le haoussa pour former la voix passive. 

A côté de cela, on trouvera dans le même chapitre des 
indications originales, fort intéressantes, sur les affinités 
du haoussa avec certaines langues parlées d’une façon 
générale au sud de son domaine propre. Je ne serais pas 
éloigné de partager l’opinion de l’auteur sur la formation 
de la langue haoussa : base primitive commune avec 
langas et autres idiomes actuellement parlés par les mon- 
tagnards du Baoutchi, emprunts très anciens faits aux 
langues lybico-berbères, influence hamitique venue de 
l’est, influence arabe beaucoup plus récente et n’intéres- 
sant qu'une partie du vocabulaire, enfin assimilation con- 
tinue et encore en cours de mots provenant d’autres lan- 
gues soudanaises. 

Le chapitre xvi (littérature) contient beaucoup de 
bonnes choses, à côté d’un certain nombre d’inexactitudes 
ou d’hypotheses un peu téméraires. Quoi qu’en pense 
l’auteur, il est fort improbable que les Berbéres de l’anti- 
que Ghana — en admettant qu'ils aient eu quelque part 
aux destinées de l'empire de Ghana avant l’époque des 
Almoravides, ce qui est loin d’être prouvé, — il est fort 
improbable, dis-je, que les Berbères du Soudan aient eu 
une littérature écrite en #1/finagh et aient été plus cultivés 
que les Touareg actuels; ce que nous savons de l’état de 
civilisation des Almoravides à leurs débuts n’est pas pour 
nous le faire croire, et l’absence presque complète d’ins- 
criptions tifinagh dans la région soudanaise ne peut que 
confirmer mes doutes à cet égard. 

Au sujet de l'emploi des caractères arabes pour écrire 
des langues soudanaises, je ne pense pas qu'ils aient 
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jamais été employés pour écrire la langue mandingue. 
Pages 251 et suivantes, M. Migeod a reproduit, sans citer 
ses sources, ce que j'ai dit, dans mes Vocabulaires compa- 
ratifs de plus de 60 langues ou dialectes, de l'alphabet 
arabe tel qu’il est employé et prononcé par les Noirs de 
la Boucle du Niger, mais alors que mes indications se 
rapportaient à l'usage fait de cet alphabet par les Noirs 
écrivant l'arabe, M. M. les reproduit comme s’appliquant 
à l'alphabet arabe employé pour écrire le mandingue, ce 
qui constilue une erreur d’un bout à l’autre. Dans le 
même ordre d'idées, il a tort de croire que les Soudanais 
soient d'accord pour la valeur phonétique à accorder à 
chacune des lettres de l'alphabet arabe ou aux signes ima- 
ginés par eux pour le compléter : il y a au contraire diver- 
gence à ce sujet d'une région à l’autre, même pour écrire 
la même langue (cf. l'alphabet des Peuls du Foûta-Tôro 
donné par Gaden, celui des Peuls du Sokoto donné par 
Westermann, celui des Peuls du Foüta-Diallon, etc.). 

A propos de l'alphabet vai (ch. xix), je crois devoir 
signaler à M. Migeod, qui semble l’ignorer, qu'une autre 
peuplade africaine au moins possède également un alpha- 
bet syllabique créé par elle pour ses besoins propres, 
alphabet absolument analogue, conıme système et pour la 
forme générale des caractères, à l'alphabet vai: je veux 
parler de l’alphabet de la région de Bamum (Cameroun 
allemand), qui a été publié en 1907 par Göhring dans Der 
Evangelische Heidenbote (tome LXXX, n® 6 et 11) el en 
1908 par A. van Gennep dans la Revue des etuwes ethno- 
graphiques et sociologiques (n° 3). 

Les chapitres xx et xxi (classification) sontle résumé de 
tout l'ouvrage et présentent les conclusions de l'auteur. 
Ces conclusions se ressentent de la faiblesse des prémis- 
ses sur lesquelles elles s'appuient. Une comparaison de 
langages, basée presque uniquement sur la numération et 
des formes pronominales souvent douteuses ou mal expli- 
quées, est tout à fait insuffisante. A propos de la place 
accordée dans la proposition au régime direct du verbe, 
M. M. dit que les seuls parlers de l'Afrique Occidentale 
qui préfixent le régime au verbe sont le kanouri el le 
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mandingue et il en déduit que ces deux parlers sont d’origine 
étrangère et d'introduction récente : je ferai observer tout 
d’abord que d'autres langues, le sénoufo par exemple, le 
songai parfois et le kru dans certains cas, placent égale- 
ment le régime direct avant le verbe, sans parler de trés 
nombreuses langues plus ou moins apparentées au man- 
dingue ; de plus, si le kanouri est relativement récent au 
Bornou, il paraît être fort ancien au Kanem et son frère 
germain, le toubou ou {éda, semble remonter à une épo- 
que fort reculée ; le mande, qui n'a aucunement les appa- 
rences d'une langue d’origine méditerranéenne s'étant 
propagée du nord au sud, quoi qu'en pense l’auteur, se 
parlait dès le x1° siècle au moins la où il se parle aujour- 
d’hui, ainsi qu’en témoigne le géographe arabe Bekri; si, 
dans les parlers mande, le régime direct précède le verbe, 
c’est que ces parlers ne possèdent pas de verbe à propre- 
ment parler, que le verbe n'y est pas autre chose qu'un 
nom et que son régime, par suite, occupe la même place 
que le régime du nom: le mandingue dit « moi être riz 
manger » (pour « je mange du riz ») comme il dit « moi 
être village milieu » (pour « je suis au centre du village »). 

La classification donnée page 317 est un chaos où des 
langues très proches parentes sont réparties entre des 
groupes distincts, alors que d'autres voisinent sans que 
l’on sache pourquoi. 

Le chapitre xxu, qui donne la plupart des noms sous 
lesquels chaque tribu de l'Ouest Africain est connue des 
autres populations, sera souvent fort utile à consulter, 
malgré de rares inexactitudes. À signaler aussi les chapi- 
tres xx, xxiv et xxv, dont le premier renferme un cer- 
tain nombre de numérations, empruntées pour la plupart 
à des publications peu répandues ou à des rapports offi- 
ciels non publiés, tandis que le second contient quelques 
phrases en angas recueillies par le cap. Foulkes et le 
troisième quelques remarques grammaticales sur l’angas, 
le bolantcha, le bin. Un index termine le volume. 

En résumé, M. Migeod a dépensé une somme de labeur 
considérable dans la préparation de son ouvrage, il a 
accumulé une foule de matériaux ; il est réellement regret- 
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table qu'il n’ait pas su en tirer un meilleur parti. Nous 
devons toutefois lui étre reconnaissants, non seulement 
de l'effort tenté, mais aussi du profit que l’on pourra tirer 
de ses deux volumes en y puisant, avec discernement, 
des indications qu’on rencontrerait difficilement ailleurs 
réunies et groupées ensemble. 

M. Decarosse. 


Henri Carsou. — La région du Tchad et du Ouadai. — 
Tome 1: études ethnographiques, dialecte toubou. Paris, 
Ernest Leroux, 1912, II et 380 pp. gr. in-8 (Publications 
de la Faculté des lettres d'Alger, tome XLVIT). 

(Petite étude pratique de la langue toubou (dialecte des 
Dazagada), pp. 213 à 290). 


Je n'ai pas à parler ici de la partie historique et ethno- 
graphique de l'ouvrage de M. Carbou, non qu'elle ne soit 
fort intéressante et abondamment documentée, mais parce 
qu’elle a trait à un sujet qui reste en dehors des préoc- 
cupation de la Société de Linguistique. Je ne rendrai 
compte en ce Bulletin que de la partie linguistique, la- 
quelle est consacrée à la langue des Toubou. 

On sait — et l’auteur précise le fait — que les Toubou, 
Tibbou ou Teda sont, à proprement parler, les habitants 
du Tibesti ; mais l'usage a étendu leur nom à l'ensemble 
des tribus parlant la méme langue que les Toubou, tribus 
répandues dans le sud de la Tripolitaine (district de Ga- 
troun), dans le Borkou et dans une partie du Mounyo, du 
Bornou, du Kanem, du Ouadai et du Bahr-el-Ghazal. L’en- 
semble de ces tribus constitue, avec les habitants du 
Tibesti, une population noire assez homogène qui parle 
une langue apparentée par Barth au kanouri du Bornou 
et au kanembou du Kanem et formant, avec ces deux der- 
nières et quelques autres moins importantes ef moins 
connues, un groupe linguistique d’allure soudanaise auquel 
j'ai proposé de donner le nom de « famille tchadienne ». 
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Ce groupe se distingue trés nettement des groupes géogra- 
phiquement voisins, c'est-à-dire d’une part de la famille 
que j'appelle « nigéro-logonaise » (Haussa-Muzukanische 
Sprachen de Krause), d'autre part de la famille que j'ap- 
pelle « nilo-tchadienne » (Bagrimma-Bongo Sprachen de 
Barth, « groupe barma » de Gaudefroy-Demombynes). 

La langue des Toubou, malgré l'étendue considérable 
du pays où elle se parle, paraît être assez homogène : 
d’après les observations personnelles de M. Carbou et les 
informations qui lui ont été fournies, elle se diviserait 
seulement en deux dialectes principaux, d’ailleurs assez 
voisins l’un de l’autre: l'un, parlé au Tibesti et au nord 
de celte contrée, est appelé par M. Carbou « dialecte 
teda » ; l'autre, parlé au sud du premier par l'ensemble 
des tribus appelées Gordn ou Gourdn par les Arabes et 
Daza par les indigènes du Borkou, est le « dialecte daza- 
gada » spécialement étudié par M. Carbou. 

Nous ne possédions jusqu’ici que fort peu de chose sur 
la langue toubou: un vocabulaire médiocre donné par 
Burckhardt dans ses Travels in Nubia (1819), un frag- 
ment d'étude grammaticale et un vocabulaire souvent 
inexact de Barth dans son Sammlung und Bearbeitung 
Central-A frikanischer Vokabularien (1864), quelques notes 
dans l’introduction de Reinisch à son ouvrage Der ein- 
heitliche Ursprung der Sprachen der alten Welt (1873) et 
enfin les vocabulaires recueillis par le D' Decorse et l’in- 
terprète Debourge et publiés par M. Gaudefroy-Demom- 
bynes (1906). La grammaire en réalité n’avait pas été étu- 
diée encore et nous ne possédions aucun texte. 

M. Carbou nous donne quelques notes — d’ailleurs fort 
incomplètes — de phonétique toubou, des indications sur 
la formation des noms et des formes verbales à l’aide de 
suffixes (ses renseignements sur le verbe sont particuliè- 
rement abondants), et un grand nombre d'exemples et de 
phrases assez longues, plus quatre chansons, qui nous 
initient à la syntaxe et nous permettent de déduire cer- 
taines règles de morphologie que, dans son exposé, l’auteur 
a passées sous silence. Les vocabulaires, disposés par 
ordre de matières, renferment environ 600 noms et un 
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grand nombre de verbes. Ces matériaux forment done un 
ensemble bien plus considérable que ce que nous possé- 
dions déjà. Ils se terminent par une étude comparative 
des dialectes teda et dazagada. 

Parmi les principes essentiels de la langue toubou qui 
se dégagent du travail de M. Carbou, il en est un qui m'a 
paru particulièrement caractéristique et que je signale 
ici: alors que, dans la plupart des langues soudanaises, 
le régime du verbe se place normalement après celui-ci, il 
précède toujours le verbe en toubou (comme en kanouri 
et en kanembou d’ailleurs). Ce mode de construction ne se 
retrouve, à ma connaissance, parmi les langues africaines, 
que dans la famille mandé et la famille sénoufo (Afrique 
Occidentale), dans la famille hottentote (Afrique Méri- 
dionale), dans certaines langues de la famille dite « ha- 
mito-kouchitique » (bedja et somali par exemple), et, à 
l'état d'exception et seulement en général pour certains 
cas bien déterminés en ouolof, en peul, en songai, dans 
la famille voltaique et dans la famille krou. 

L'étude qu'a faite M. Carbou de la langue toubou n'est cer- 
tes pasdéfinitiveetn'aaucunement la prétention de l'être. 
Telle qu’elle est cependant, elle marque un progrès incon- 
testable sur les travaux antérieurs et elle sera d'un puis- 
sant secours aux linguistes, comme aussi bien entendu à 
ceux qui auront à voyager ou à vivre en pays toubou. 


M. Devarosse. 


H. Maspero. — Etude sur la phonétique historique de la 
langue annamite. Les initiales (Extrait du Bulletin de 
l'École française d'Extréme-Orient,t. XII, n° 1), 128 p., 
gr. in-8. 


Cette étude n’est pas sans analogie quant à la matière 
et aux résultats avec le travail de M. Cadière, dont nous 
avons rendu compte en 1911 dans le Journal asiarique. 
Mais la méthode est toute différente. M. Cadière compare 
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les formes et cherche à établir leurs rapports et leur filia- 
tion par le raisonnement. Ici la comparaison est faite non 
plus logiquement, mais historiquement. 

S'il est vrai que la logique joue un rôle important en 
linguistique lorsqu'elle s'appuie sur l’histoire et la chro- 
nologie, elle est un guide peu sûr quand elle est réduite 
à ses propres forces. Elle risque d’égarer celui qui la suit 
aveuglément. Pour ne citer qu'un exemple, M. Maspero a 
reconnu l'existence en moyen annamite de préfixes con- 
sonantiques qui sont venus faire groupe avec une liquide 
initiale primilive. Historiquement la chose n’est pas malai- 
sée à établir; par la logique seule on eût été amené 
presque invinciblement à déclarer plus récentes les formes 
plus réduites et moins complexes. 

M. Maspero ne confronte guère que des formes dont 
l’âge relatif est connu. C'est dire que son travail porte 
essentiellement sur les mots empruntés; mais chacun 
sait qu’ils sont légion en annamite. Il compare la forme 
des vocables de l’annamite moderne à celle qu'ils avaient 
ou qu'ils ont encore dans la langue qui les a fournis. Il 
rapproche les formes sino-annamites des formes chinoi- 
ses ; il compare les dialectes annamites avec les dialectes 
mu’ö’ng ; il compare les mots annamites d’origine mon- 
khmer et thai avec les mols correspondants de ces lan- 
gues. Enfin il utilise, particulièrement pour la chronolo- 
gie relative des phénomènes phonétiques, les témoins exis- 
tant dans les documents anciens de la langue annamite. 

M. Cadière avait préparé la venue de la grammaire com- 
parée dans le domaine annamite ; avec M. Maspero elle 
y est pleinement installée. Sans doute au point où en est 
aujourd’hui la grammaire comparée il n’est pas très diffi- 
cile d’en appliquer la méthode à une langue quelconque ; 
mais M. Maspero le fait avec aisance, il connaît d'une 
manière satisfaisante le domaine dont il s'occupe, et 
l'esquisse qu'il nous apporte fournit sur plusieurs points 
des résultats définitifs. 

La remarque très importante qu'en chinois ancien la 
hauteur dépendait de l’iniliale sourde ou sonore avait 
déjà été faile, mais son utilisation pour l'annamite est 
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neuve. M. Maspero n’a pas saisi la portée générale des 
expériences que j’ai faites sur un sujet cochinchinois et 
des conclusions que j'en ai tirées ; il n’en a pas bien com- 
pris non plus le détail, puisqu'il a vu par exemple, des 
trilles la où il n’y en a pas trace ; mais cela n'a aucune 
importance pour son travail et n’empéche pas son chapitre 
sur les tons d’être le plus intéressant. 


Maurice GRAumonr. 


Mission d’Ollone. 

I. Langues des peuples non chinois de la Chine par le com- 
mandant d’Ollone, le capitaine de Fleurelle, le capi- 
taine Lesage, le lieutenant de Boyve, ouvrage compre- 
nant quarante-cing vocabulaires avec une carte hors 
texte. Paris (Leroux), 1912, in-8, 245 p. 

II. Ecritures des peuples non chinois de la Chine. Quatre 
dictionnaires Lolo et Miao-Tseu dressés par le comman- 
dant d’Ollone avec le concours de Mgr de Guébriant, 
ouvrage contenant 9 planches, 103 tableaux et une carte 
hors texte. Paris (Leroux), 1912, in-8, 303 p. 


Pour rendre compte de ces deux beaux volumes qui 
apportent des documents recueillis sur place dans des 
pays trés peu connus, il faudrait une compétence en ma- 
tiere d’Extréme-Orient qui manque entièrement au signa- 
taire de ces lignes. On ne peut que signaler aux linguistes 
cette riche collection de données inédites et en particulier 
les 45 vocabulaires qui permettront de grouper en quel- 
que mesure des langues en grande partie inconnues. Il 
y a là tout un matériel nouveau commodément disposé 
pour l'étude que M. le commandant d'Ollone s'est em- 
pressé de mettre sans retard à la disposition des travail- 
leurs. On souhaitera qu'il se trouve des linguistes pour en 
tirer parti. En linguistique, la matière ne manque pas au 
travailleur, mais le travailleur à l'ouvrage 


A. MEILLET. 
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RenwarD BRANDSTETTER. — Das Verbum dargestellt auf 
Grund einer Analyse der besten Texte in vierundzwan- 
zig Indonesischen Sprachen ..... Der Artikel [in vierund- 
vierzig Indonesischen Sprachen] des Indonesischen vergh- 
chen mit dem des Indogermanischen. Fascicules IX et X 
des Monographien zur Indonesischen Sprachforschung. 
Lucerne, in-8, 1912, 70 p., et 1913, 56 p. ; Haag, éditeur. 


La premiére de ces monographies comprend neuf cha- 
pitres: méthode et sources. Les langues et dialectes 
étudiés sont: le bontok et le tagal des Philippines; le 
tontemboan, le baree, le makassar et le bugui des Célè- 
bes ; le dayak et le basa sangiang (litt. langue des esprits) 
de Bornéo ; le vieux javanais et le javanais moderne; le 
kamberi, le kupangi, le rottinais et le masarete des iles de 
la Nouvelle-Guinée; le minankabau, le toba-batak, le 
karo-batak, le gayo et l’atchinais de Sumatra; le men- 
taway et le nias des îles de ce nom sur la côte occidentale 
de Sumatra; le malais de Malaka; et enfin le malgache 
sud-oriental ancien emprunté aux textes que j'ai publiés, 
et le huva ou merina du plateau central de Madagascar. 
Les chapitres suivants sont consacrés au radical verbal, 
affixes verbaux, aux trois caractéristiques (active, causa- 
tive et passive) du verbe indonésien, modes, temps, 
pronoms personnels, au verbe dans la phrase et au verbe 
dans la proposition. 

La monographie consacrée à l’article en indonésien est 
divisée en trois parties : discussion générale ; recherches 
dans 44 langues et dialectes de Madagascar, Sumatra et 
îles voisines, Malaka, Java et îles voisines, des îles voi- 
sines de la Nouvelle-Guinée, Bornéo, Célèbes et des Philip- 
pines; comparaisons à l’intérieur du domaine indonésien 
et de l'indonésien commun; l’article indonésien comparé 
à l’article indo-européen. 

Il est difficile de montrer dans un compte rendu l'im- 
portance des publications de M. R. B. La matière de 
ces monographies qui sont des modèles du genre, est 
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condensée au point que, après en avoir indiqué le con- 
tenu, il faudrait citer des passages entiers pour reproduire 
fidèlement la merveilleuse documentation de l’auteur, sa 
méthode impeccable, ses rapprochements ingénieux et 
sûrs et ses décisives conclusions. Après d'excellents tra- 
vaux sur l’indo-européen, d’heureuses circonstances ont 
permis à M. B. de se consacrer à l'indonésien. Ses mono- 
graphies le classent incontestablement au premier rang 
des linguistes de ce dernier domaine. Personne autre que 
lui n'était préparé à tirer parti des résultats isolément 
acquis en indonésien, à les étudier comparativement et à 
en faire la synthèse dans la mesure de nos connaissances 
actuelles. Il-y a quelque temps déjà, M. B. nous avait 
annoncé la publication prochaine d'un dictionnaire comparé 
des principales langues indonésiennes. Je ne permets de 
lui rappeler sa promesse. Cet indispensable instrument 
de travail est impatiemment attendu non seulement par 
les spécialistes de l’indonésien, mais aussi par les lin- 
guistes auxquels il rendra d'inappréciables services. 

Je n'ai, comme d'habitude, que peu d’additions à pro- 
poser aux monographies précitées. A la monographie IX 
consacrée au verbe, paragraphe 30 V, à côté du radical 
dayak baläh qui a donné la double forme verbale mam- 
baläh et mamaläh = man-- baläh, cf. un doublet verbal 
identique en malgache: radical dähu + préfixe verbal 
man = mambäbu et mamitbu. . 

Dans la monographie consacrée à l’article, paragraphe 
36, p. 14, M. B. décompose le pronom personnel malgache 
izäho, je < tyaho = article 2 + Bindelaut y + who. Le pro- 
ces me paraît différent. Le pronom malgache üho < malais 
aku + article ? est régulièrement passé à y4ho par yodisa- 
tion de l'article devant l’a initial tonique du pronom. 
Yäho qui nous est attesté dans la langue ancienne par sa 
graphie arabico-malgache, est, du reste, encore vivant 
dans quelques dialectes de Madagascar. Lorsque le yod de 
tous les autres dialectes est passé à la spirante sonore z, 
c'est-à-dire yüho > zäho, toute trace d'article a par ce fait 
même disparu. Sous sa forme évoluée, le pronom a repris 
à nouveau l’article 2, d’où iz4ho. La courbe est donc la 
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suivante: &ho > i+4ho > yaho > zaho >1+ züho. La 
phonétique comparée, les textes anciens et certains dia- 
lectes modernes nous sont un sûr garant de l’exactitude de 
cette évolution. 

M. B. reproduit les mots malgaches d’après la notation 
habituelle qui présente de graves inconvénients pour les 
travaux de linguistique comparée. Dans le paragraphe 37 
de la monographie X, par exemple, le javanais ancien 
hulun, serviteur, est rapproché du malgache o/ona, homme. 
Mais olona se prononce üluna avec un a final à peine per- 
ceptible dans certains dialectes. En fait, la forme malga- 
che moderne remonte à un dissyllabe paroxytonique à 
finale fermée wlun, attesté par des textes anciens, finale 
qui a été postérieurement ouverte par vocalisation en a 
de l’entrave. A la spiranteinitiale près du javanais ancien, 
spirante qui disparaît régulièrement en malgache, il y a 
identité parfaite: hudun =Ulun > üluna. D'autre part, 
M. B. écrit howa, avec w allemand, un nom de caste 
improprement usité comme nom tribal, qui est officielle- 
ment orthographié hova et qui se prononce hüva. Je crois 
qu'il serait bon de transcrire le malgache d’après la nota- 
tion phonétique habituelle pour que les comparalistes non 
spécialistes ne soient pas induits en erreur. 


Gabriel FERRAND. 


J. Paucnan. Les hain-teny merinas, poésies populaires 
malgaches, recueillies et traduites. Paris (Geuthner), 
1913, in-12, 461 p. 


Ce livre, écrit avec goût et avec une rare élégance, et 
qui apporte un beau recueil de littérature indigène mal- 
gache, très original, n’est pas proprement un ouvrage de 
linguistique. Mais il doit être signalé aux linguisles parce 
qu'ils y trouveront un exemple remarquable d’un type de 
littéralure non écrite, qui a dû exister bien ailleurs qu'à 
Madagascar et qui a certainement contribué à la conserva- 
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tion de beaucoup de mots anciens et à la fixation de tours 
syntaxiques. « Pour le Mérina, dit M. Paulhan, il ya deux 
sortes de langages : le langage simple, ordinaire, spon- 
tané, qui est celui de la conversation, des contes, des dis- 
cours, et d'autre part le langage supérieur (ambony), no- 
ble, recherché, le langage qui est un étude et une science : 
c'est la langue des chansons, des hain-teny et des pro- 
verbes. » 
A. Meier. 


C.-C. Ünzensecx. A new series of Blackfoot texts, from the 
southern -Peigans Blackfoot reservation Teton county 
Montana, with the help of Joseph Tatsey, collected and 
published with an english translation. Amsterdam (Joh. 
Müller), 1912, in-8, x-264 p. (Verhand. de l'Académie 
d'Amsterdam, Afd. Letterkunde, N.R.D. XI, 1). 

Flexion of substantives in Blackfoot. A preliminary sketch. 
Amsterdam (Joh. Müller), 1913, in-8, 39p.(ib. XIV,1). 


Les deux voyages que M. Uhlenbeck a faits chez les 
Peigans en 1910 et 1911 auront été singulièrement 
féconds, et les résultats en auront été très vite mis à la 
disposition du public. Voici la seconde série de textes que 
publie ettraduit M. Uhlenbeck. Une description des formes 
nominales suit de prés, bréve, mais précise et donnant 
un aperçu très vivant de la langue, avec ses particularités 
si originales qu'il a fallu, pour les désigner, créer des ter- 
mes comme 4°et 5° personnes. Le livre si curieux de M. de 
Josselin de Jong, le compagnon de M. Ublenbeck dans 
l’un de ses voyages, sort aussi de ces études de langues 
américaines; on l’a signalé ci-dessus, p. elxxxviij. Enfin 
M. Uhlenbeck, à qui sa santé ne permet pas de préparer 
immédiatement un manuel d'ensemble sur l’algonquin, en 
a chargé l’un de ses élèves, M. G.-J. Geers. On remerciera 
M. Uhlenbeck de tout ce qu'il fait ainsi pour l’américa- 
nisme ; la linguistique générale en a déjà tiré profit. 

A. Meier. 
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P. Rıver. Affinites du Tikuna. Paris, 1912, in-8, 27 p. 
(Journal de la Société des Américanistes, n. s. IX, 83- 
110). 

G. pe Créqui-Monrrorr et P. River. Le groupe otuke, 1912, 
in-8, 20 p., et Les affinités des dialectes otuke, 1913, 
in-8, 9 p. (Journal, IX, 317-337 et X, 3-13). 

G. pe Créqui-Montrort et P. River. La famille linguistique 
Capakura, 1913, in-8, 32 p. (Journal, X, 119-171). 


M. Rivet continue d'étudier, en partie avec la collabora- 
tion de M. G. de Créqui-Montfort, les familles de langues 
de l'Amérique du Sud, notamment celles de la région 
bolivienne et à constituer de petits groupes, de manière 
à diminuer le morcellement incroyable de ces langues. 
La façon dont les auteurs montrent par exemple la parenté 
de l’otuké et du bororö est saisissante, et du coup, bien 
des choses s'expliquent dans ces langues. On voit par 
exemple très bien comment à / du bororö devant voyelle 
prépalatale répondent © et même $ en otuké, et comment 
finit par passer à y, en kovareka. L’A de l’otuké re- 
pose sur un ancien k dans un mot comme ohuaru «tatou » 
en face de de bororö okuari. Grace à l’activité de nos con- 
frères, l’ordre s’introduit dans une partie de la linguis- 
tique où les faits sont rares et où ils n’étaient pas classés 


A. Meier 


TABLE DU TOME XVIII DU BULLETIN 


3 Pages. 
Procès-verbaux des séances du 18 novembre 1941 au 15 
On AU rn cn j 
Procès verbaux des séances ch 16 Hörembre 1942 au A 
mn ADS. © AE FEED SN AO 2 clit} 
Publications de la Societé. PE er. exiijetelsty 
Nécrologie : F. de Saussure (par a Mille. - ORE. ie: clxv 
— A. Bailly (par A. eat DR. PARENT JON elxxvj 
Comptes rendus critiques. . . DUO. A MAIN CHCl vit 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


Les noms des auteurs des comptes rendus sont donnés entre parenthèses 
à ‘a suite du titre des ouvrages. Les initiales A. M. désignent M. A. Meillet ; 
J. V., M. J. Vendryes; M.”C., M. Marcel Cohen; O. B.. M. Oscar Bloch et 
R. G., M. R. Gauthiot. 


ABEGHEAN. Aszarhabari sarahiwsuthiwn (A. M). . . . . CCXXV 
-Avsarıan. Hay barbaragituthiwn (A. M). . . . . . . CXIX 
AFEVORK. Mlwerboramanieor MACHE seal Gh wench a ached: exl 
Amaruxi. Hayoc bar u ban (Adjarian). . . ae CEXXIV 
D’Arsoıs DE Jusainvitte. Tdin bd Cudlnge (A. M. js aren IR: celxix 
Barıy. Le langage et la vie(A.M.). . . . : elxxix 
BARBELENET. De la phrase à verbe étre dans on d »Hero- 
dote (A. M.). Kur ES NT. cel 
— De l'aspect nr en Lin (A. M. ). cer We: cclxv) 
Bantu. Die Pronominalbildung in den semitischen Sprachen 
WELEHE 2 og Auer : CCCXXVii] 
Baunis. Zur A LE im too chen 
KA: MM... CE EN REN ea Latein; cexiij 


BAUDOUIN DE Gouerenty: Ob otnosenti russkovo pis'ma... 
ARM) Zu a ie: CXiV 


— ceclx — 


Baupouin DE Courtenay. Resianischez a een 
(A. M.). : 
= — Sbornik zadaë po voedeni v 


jazykovédénije (A. M.). CCCXXIV 
— = Pol'skij jazyk (A. M.). CCCXXIV 
BEuacueL. Geschichte der deutschen Sprache (J. V.).. xcij 
Beiträge zur Sprach- und Völkerkunde. Festschrift f. Hille- 
brandt (A. M.). cxcvij 
Benton. Notes on some en of Ihe Westen Sadan 
(L. Homburger). . exliij 
Boas. Handbook of Mirae langues (A M. ). el 
Bocoropickiy. Lekcij po obscemu jazykovédéniju (A. M.). elxxviij 
— Obsäij kurs russkoj grammatiki (A. M.). CCCXX) 
Bouran. Pseudo-langage (A. M.). RAV elxxij 
BrANDSTETTER. Das Verbum et Der Artihe) (Bemand). eceliv 
W. Brause. Althochdeutsche Grammatik.. (J. V.). xciv 
Brocketmann. Grundriss der vergleichenden Grammatik der 
semitischen Sprachen. Il. (M: C.). . . . . . . exxvj et cecxxv 
J. Bricu. Der Einfluss der germanischen Sprachen auf das 
Latein (A. M.). celxix 
BRUGMANN. Zur en DNS api Has 
schichte (A. M.). à iviij 
Brucwann-THumB. Griechische Crammer at M). CCXXXY) 
Bruneau Étude phonétique des patois d’Ardenne (0. B.). . celxxiij 
— La limite des dialectes wallon, champenois et lor- 
rain en Ardenne (O. B.). celxxiij 
Buca. Baltica (A. M.).. Cxvilj 
— Apie Lietuviu asmens er (A. M. ). CXVilj 
— Litovsko-russkij stovarcik (A. M.).. ccevii] 
Caniëre. Le dialecte du Bas-Annam (M. nn exlvij 
Carroc’n. Vocabulaires : Francais-gmbwaga, Francais-gbea, 
Frangais-ifumu (L. Homburger). cx]j 
Carsou. Arabe parlé au Ouaday (A. M.). 
— La région du Tchad (Delafosse). 
Carorinis Bemerkungen zu den kleinsasiatischen Sprachen 
(A. M.). . CCCXXV 
Couen. Parler arabe dt, bars Payer et Une mission Eins 
guistique en Abyssinie (A. M.). CCCXXXIV 
CorLırz. Das schwache Präteritum (A. M. vt Ixxxiij 
Conti Rossısı. La langue des Kemant (M. C.). . CCCXXX) 
DE Cregui-Montrorr et River. Le groupe otuké, et La fa- 
mille linguistique capakura (A. M.). ecelviij 
Dauzar. La philosophie du langage (J. V.). xiv 
Derarosse. Haut-Sénégal-Niger (A. M.). . exliij 
Dorıtsen. Beiträge zur lituuischen u Gas M. N CXVj 
Dorrix. Louis Eunius (A. M.). ate Ixxxiij 


— Manuel d’irlandais os (A.M. a 


cexcvilj 


— ceclx) — 


Euruicn. Untersuchungen über die Natur der griechischen 
Betonung (A. M.). 

Ernour. Historische Harmenkohne des Don de ae M. 

Feist. Kultur, Ausbreitung und Herkunft der Indogerma- 
hen ek Cain): ; 

Fevper. Die indische Musik (A. M A. 

Fetter. Notes de philologie wallonne (0. B.). al 45S tee 

Finnisch-ugrische Forschungen. Festgabe f. V. Thom- 
sen (A. M.). at. ; 

Fırzuusu. Indoeuropean iQ M... . 

Fox. The Johns Hopkins Tabellae defixionum (A. M. ). 

FRAENKEL. Geschichte der griechischen Nomina agentis. 1. 
(A. M.).. 

Gapen. Le poular. I. ae M). 

GaurHior. La fin de mot en indo européen ve M. ). 

Gicuiéron et Roques. Études de géographie argon 
(A. M.). . 

VAN GINNEKEN. ee ashen Done sis Mia. 

GRAMMONT. Petit traité de versification francaise (A. M.). 

Grenier. Étude sur la formation et l'emploi des composés 
nominauz dans le latin archaïque (A. M.). 

Gtntert. Ueber arische Reimwortbildungen (A. M.). . 

Hann. Ausbreitung d. nhd. Donner met im Ostfriesland 
(A. M.).. 

Hanper. De lingua communi in los ionicos ee 
(A. M.).. 

Havers. sehn zur eo den, Saar 
chen (J. V.). : 
Hermann. Ueber die Be Te ks Konak 

tionalsätze (A. M.).. . . . 
— Griechische Forschungen. {. (A. M). : 
Hirt. Handbuch der Griechischen Laut- und Formenlehre 
(A. M.).. 
Huscuarpzan (A. M.). . 
Imwessen. Der Siindenfall VJ. vn 
Ivsıc’. Prilog za slavenski akcenat (A. M.). 
Jacic’. Grafika u Slavjan (A. M.). 2e 
—  Entstehungsgeschichte der Rib hersiiuischen Sr 
(A. M.).. 
Janko. O praveku aa sen: (A. M. ie : 
JELLINEK. Mittelhochdeutsches Wörterbuch (J. V.). 
Jespersen. Growth and Structure of the English Language 
(A. M.). 
— Lehrbuch der Phoned v). is 
Joxi. Studien zur albanesischen Etymologie (A. M. jr 
Dr Josserıv DE Jose. De waarderingsonderscheidiny van « le- 
vend» en « levenlos » (A. M.).. 


x] viij 
eclxiij 


ecvij 
CCXV) 
Ixxviij 


CCCXXXVIj 
CCXIV 


Ixj 


cexlii} 
exlv 
exevi] 


celxxxiv 
clxxxv} 
Ixv 


celxiv 
CONT 


ceevil) 
ccliv 
XXXIV 


CXV 
cclij 


CCXXXI] 
CXX 
CCCY] 
cx 

ci] 


CCCX VI] 
CCCXIV 
XCVJ 


cj 
CXC] 
CXNIV 


CINNXVHJ 
y 


— ccclxij — 


Junker. The Frahang i Pahlavik (R. G.). 
Juret. Dominance et résistance dans la an latine 
(A. M.). 

— Glossaire du patois de Pin dt (0. B. ee sh. 
Karren. Sur la formation du génitif pluriel en serbe(A. M.) 
Ketter. Die antike Tierwelt. IL (A. M.). 
yapıres. Friedrich Leo dargebracht (A. M. yes ad 
Kreckers. Die Stellung des Verbs im Griechischen (A. M. . 
Kıuce. Die Elemente des Gotischen (J. V.). , ‘ 

—  Wortforschung und Wortgeschichte (A. M.).. 

— Urgermanisch (J. V.). M AA sad 
Von KRAELITZ-GREIFENHORST. Studien zum Armenisch-Tür- 

kischen (Adjarian). . 

Von Kraus. Mittelinckieutecnes ee (. v). 
Kupniaysku. Vovedenie v jazykoznanie (A M.).. 
Ktuner-Horzweissic. Ausführliche Grammatik + nie 
schen Sprache (A. M.). . 
KuL'BAkIN. Drevne-cerkovno- nk fea 1 Net Ill 
(A. M.). il. 
_ Drevne- PARA aneky Jazık Le edit.] 
CoM.) : 
KursCHAT. Litauisch Lésebuch (A. M. he 3 
Lesay. Édition des Satires d’Horace (A. M.). . aunty 
Leumann. Zur nordarischen Sprache und Literatur (A. M. ). 
Lommec. Studien über indogermanische Femininbildungen 
CAN) 
Lorn. Les Mabinonion a v. ) 
Macsain. An etymological LE of the ue Lan 

guage (J. V.).. . 

Macxiex. Le futur ee (A. M. ). ! 

Maıpnor. Zur Begriffsbestimmung der Koine EN, M. nh 
T. 6 Mattie. Verbs of existence in Irish (A. M.). 
Mansion. Althochdeutsches Lesebuch (J. V.).. 
Marcus. Textes arabes de Tanger (M. C.). 


MaspeEro. Brain historique de la langue bise (Gr am- 


mont). ; 
Materialy i prace. V. (A. M). 
A. Meier. Introduction à l'étude complardtive dies las 
gues indo-europeennes (Niedermann). 
E= Altarmenisches Elementarbuch (A. M.).. 
— Apergu d’une histoire de la langue grecque 
Qi Wer: : 
MEINHOF. Die Scan der Hapiten a M. “ 
Melanges Picot (A. M.). 
Meunier. 1° Etude PEU Ce — 90 Atlas hputstique) 
— 3° Monographie phonétique du parler de Chaulgnes. — 
4° Index lexicographique (O. B.). 


xl 


celix 
cclxxx 
Civ 
ccllj 
xxxil] 
xlvj 
Ixxxvij 
Ixxxix 
ceci] 


CCXIX 
c 
XXiV 


Ivij 
cix 


CCCXX 
CXIX 
lix 
xlij 


XXX] 
cece 


Ixxx 
cexlvj 
celv 
Ixxxij 
ceciv 
CXX VII) 


cccl) 
Cxi) 
XXIX 


CCXVI] 


CCXXV 
CCCXXXV 
exevilj 


Ixv 


— ccelxiij — 


E. A. Mever. Untersuchungen über Lautbildung (A. M.). 
Micneıs. Mittelhochdeutsches Elementarbuch (J. V). 
Micron. The languages of Westafrica. I (Delafosse).. 
Mikkota. Urslavische Grammatik (A. M.). 
Mirerié. Die Rhodopemundarten (A. M.).. 
Mission d’Ollone, | et IL (A. M.).. 
Motter. Vergleichendes indogermanisch-semitisches Worter- 
buch (A. M.). 
Morr. Vom Ursprung oe on aie) Schréfieprache 
(Ronjat). 
Mourron. Einleitung in raie Sprache des Neuen Testaments 
GAM) 
Musenocn. Allgemeine Akustik und Mechanik a Bee 
chen Stimmorgans (A. M.). 
Nirscu. Z historji polskich rymow (A. M. he 
Nyrop. Grammaire historique de la langue Manche 1. 
Sémantique (A. M.).. 
ÖLDENBERG. Rgveda, II (A. M.). . ; 
Passow-CrôxertT. Wörterbuch der ou a 
(AVM). 
PastRNEK. Tvaroslovi on NT (A. M. 5 
Pautnan. Les hain-teny (A. M.).. 
Persson. Beiträge zur gs de em Fr nee 
(Java). ee: 
Porrot. Die Phonetik (R. G. = 
— Recherches expérimentales sur le Br re tere 
les françaises (A. M.). : 
Beiträge zur Kenntnis der Ouantitat in oa pantech 
ugrischen Sprachen (A. M.). 
PorzeziNsku. Ocerk sravnitel'noj fonetiki (A. M. 
Prinzipienfragen der romanischen Sprachwissenschaft, 
W. Meyer-Lübke gewidmet, II (A. M.). 
— III (A. M). 
Psattes. Grammatik der Byzantinischen Chroniken A. M. N 
RADERMACHER. Neutestamentliche Grammatik (A. M.). 
Reıs. Die deutschen Mundarten (A. M.). & 
Reserar. Die serbokroatischen Kolonien Sadiatens. a M. ). 
E. Rıcnter. Wie wir sprechen (A. M.). 
River. Affinités du Miranya (A.M.).. . . . 
— La famille linguistique Peba (A. M.). . 
— Affinités du tikuna (A. M.). 
v. CREQUI-MONTFORT. 
Rogert. Les noms des oiseaux en grec ancien viv M. y 
Rosertson (Fr. Montet). Grammaire du grec du Nouveau 
Testament (A. M.). ; 
Rocznik ang. Wh M... 
— V(A. M.). : 


XX ii) 
XCVi) 


. CCCXXXVII] 


cecxj 
CCCXX1] 
cecliij 


XXVij 
celxxxiij 
liv 


CXCV 
CCCXxi) 


cIxxxi 
cexiv 


ecxlij 
CCCXIX 
ecelvj 


ceiv 
XIX 


CXCY 


CXCV 
XXX VII] 


XV 
celxx 
celvj 

liv 
cccvij 
ev 

XXV 

clij 

clij 
ceclviij 


lj 
liv 


cii] 
CCCIX 


— ccelxiv — 


M. Rupnickt. Studya ni Ih ds 
(A. M.).. +084 

SAINEAN. Les sources de Page ancien (A. M. 5 As 

SALONIUS. De dialectis Epirotarum (A. M.). ; 

SALVERDA DE GRAVE. L'influence de la hnghe française en 
Hollande (A. M.). 

Sammlung mittellateinischer Texte Oe 

R. DE Saussure. Principes logiques de la formation des idée 
(AMSTETTEN, 

Sbornik filologicky. | nr M. ). 
— Il(A.M.).. 

ScerBa. Russkie glasnye (A. M. ) 

SCHöNnFELD. Wörterbuch der alnähnamieheh Persöhens sri 
Völkernamen (R. G.). EU NE NE Toe 

Scuwan-Beurens. Trad..0. Bloch. Grammaire de l'ancien 
français (A. M.). 


UnLenseck. A new series of Blackfoot ra ei Flexion of 


subslantives in Blackfoot (A. M.). 
Verrier. L'isochronisme dans le vers francais (A. M. x 
Vosster. Frankreichs Kultur im Spiegel seiner Sprachent- 
wicklung (\. M.). 
Vox (A. M ).. 
WACKERNAGEL. Ueber einige ehe Une men N M. ). 
Zanoutt. Studio sul raddopiamento nell’ armeno In 
(A. M.).. 


xx] 
cexci) 
liij 


CCxC) 
Ixiij 
Xxij 

evii) 

CCCXV 
cxiij 
Ixxxvj 


CCXC 


ecelvij 
CCXC] 
CClxxx vi) 
CXCIV 


XXXViii] 


exxii 


CA 
ab 


oe! _ 


